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I. BIOGRAPHIE
Avant tout il est utile de retracer la biographie de notre auteur, tellement écourtée jusquUci qu^elle est A faire en entier; car on né saurait appeler Biographie quelques lignes erronées des premiers écrivains où le nom d'Hercule Grisel se rencontre, et répétées à satiété et sans contrôle par Um^s leurs successeurs.
Ce sera déplus ajouter, sinon un portrait, du moins une esquisse dans cette galerie de nos vieux écrivains normands, Robert Wace, Olivier Basselin, Vauquelin de la Fresnaie, Gourval-Botiiiet, Antoine de MontchTétien, tout dernièrement encore Jean Doublet, et une foule d'autres, que tant de plumes savantes ont remis en lumière.
Afin do nous égarer le moine possible dans ce travail de restauration^ nous prendrons, comme principale source d'information, les œuvres mêmes d^Hercule Grisel, d*où nous tirerons des suppléments utiles pour sa biographie, et quelques documents nouveaux pour notre histoire littéraire, envisagée dans le domaine de la poésie latine.
La famille Grisel était établie à Rouen, vers le milieu du XVI* siècle. On trouve un Richard Grisel, Bourgeois Marchand, demeurant en la paroisse de Saint-Cande-le-Jeune, et marié à Damoiselle Anne Dufay, de noble famille. En 1554, il y faisait le commerce de vins et autres marchandises.
De ce mariage naquit un fils, nommé Richard, qui eut, à son tour, deux fils, Richard et Jean.
Le premier de ses fils, Richard Grisel, en sa qualité d'aîné, eut tous les avantages attachés â ce titre. On lui acheta ime charge de conseîUer du .roi , secrétaire en la Chambre des Comptes de Normandie, et il devint noble homme, sieur de Franqueville. (1) Le 7 novembre 1586, la noblesse députa, pour la représenter aux États de Normandie, « Noble homme Richard Grisel, sieur « de Franqueville, Conseiller-Notaire et Secrétaire du « Roy. » (2)
(1) Actes du Tabellionage de Rouen. — Ck>mmanicatioii de M. Gosselin.
(3) Farin, Histoire de Rouen, édition de I73f, t. I, II* partie, p. 137.
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Le second fils, Jean Grisel, né longtemps aptes son ftère Richard, habita, comme lui, la maison paternelle, sise en la paroisse de Saint-Gande-le-Jeune* (1)
Cependant le Registre des Mariages faict en VEglise SaisU-Cande-le-Jeune, au mois de Janvier 1593, nous apprend que « Le 18 dud. mois et an furent maries en lad. « %lise Jean Grisel et Mariée le Bis. »
Signé, le Twrc^ curé de la paroisse. (2)
Cest de ce mariage que naquit le futur auteur des Fastbs DB RouBN, qui a prie soin d'y consigner le jour de sa naissance» lorsqu'au mois d'août il parle de Saint- Agapit : c O saint, c'est le jour de ta fête que j'ai commencé de c voir la lumière. . . (3) » La féte.de ce martyr tombant le 18 août, c'est donc à pareil jour que naquit notre poète, comme nous l'apprend l'acte de son baptême, qui eut lieu, le lendemain, en Téglise de Saint-Cande-le^Teune.
c Ce dix neuflème daust cinc cens quatre vingz quinze « a esté baptize Hercules Grisel fils.
t Parains Nobles hommes Osias Boni&ce et Eustache
(1) J. A. Ouiot, Moréri des Normands, 1 1, p. 4S3, dit qa*U naqoit « sur 6ftint«Macloa, en 1506. » — Nous en croyons plutôt les registres de la paroisse de Saint-Gande-l&Jeone, où les Orisel accomplissent tons les actes de la vie civile et religieuse*
(1) Archives du Palais de Justice, à la Tourelle.
(3) Voir plus loin, Août, p. M5» vers 259.
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• d^ 8t Yon» Manâue Noble Damoiselle Goi^e de la « PiteUe » (1)
En donnant à Horcole Griael deux parraias et une marraine, on suivait Tandenne coutume de la FraDOOi où « les « garçons avaient régulièrement deux parrains et une mar- « r^e ; les filles, un parrain et deux marraines.» C'est ainsi qu'Henri IV avait eu pour parrains Henri H» foi de France et Henri d'Âlbret, roi de Navarre, et pour marraine, Claude de France. En ce qui touche le Béaroais, cette façon d'agir fut régulière, parce qu'il était né le 15 dé* cembre 1553, avant la fin du Concile de Trente (1563), « prescrivant un parrain ou une marraine, et tout au plus % un parrain avec une nulrraine. » (Sees. XXIV, cap. II.) (2) Mais les deux parrains de Grisel prouvent que œtte prescription n'était pas encore généralement observée, à la fin du XVI* siècle.
L'un de ces parrains, Osias Boniface, ou bieu Oilaa de Boniface, comme le porte le registre de la TowaUe, se rattachait à la famille Grisel , puisque son père avait épousé une sœur d'Anne Dufay, que nous avons vue mariée à un Richard Grisel, bisaïeul de notre auteur. C'était donc un de ses cousins qui le tint sur les fonts baptismaux.
(1) Ardiives de la Mairie de Rouen : Paroisse 8sinl4uaii<l»>le«JouBs. — Cet acte de baptâmese trouve aussi à la Tourelle. (1) M, l'abbé Malais, Revue de la Normandie t 1860, p. M9.
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Lors du siège de Ronen par Hœri IV (da lundi 11 no- Tembie 1591 an lundi 20 aTril 1592)^ le « Régimenl du c Capitaine Boni&ce » contribua i la défense de la ville et du fort Sainte-Catherine contre Tarmée royale. On voit ce caiétaine» que nous croyons être notre Osias de Boniiace, repousser les ennemis à Saint-Oervais, à Saint-Paul , se jeter dans une mine qu^ils avaient Isite au vieux fort de Sainte-Catherine, et les refouler par une autre sortie dirigée contre leurs batteries au même lieu. (1)
Plus tard, Osias de Boniface, devenu maître de camp dHui régiment français et gouverneur de ce même fort de 6aintfr>Gatherinev épousa» en 1595, Damoiselle Anne Deschamps, et il eut l'insigne honneur de voir Henri IV apposer sa signature au bas de son contrat, (2) G<mime tant d'autres» il avait fait sa paix avec le Béarnais, en recevant de lui, sinon, de l'argent» au moins une place et des honneurs.
Parmi les autres signataires du contrat se trouve un Grisel» soit Richard, soit Jean, cousin de Boniiace au même degré.
On voit aussi, en 1588, ua Grisel figurer parmi les quarteniers de la ville de Bouen. (3)
(1) Discovrs dv Siège lU la vUU de Ro\)en (par Valdory), p. 16, verso, 13, 34, recto, 54, 88, 94, 95, verso.
(2) Actes du Tabellionage de Rouen. — Communication de M. Gof seUa.
(3) Archives de U Préfecture de la Seine^Inférieure, c. Ilff . — Communication de M . de Beaurepaire.
Du père d'Hercule Grisel, Jean Grisel, nous ne savons qu'une chose, c'est qu'il fut poète, en langue française. Quand Henri IV fit son entrée dans Rouen, le 16 octobre 1596, c il lui présenta quelques siens vers, que le roi ac- « cueillit avec bienveillance, » ce qui détermina le poète à dédier au même roi, en 1599, ses Premières œwrespoitiqves^ dont les Martiales visùms sont la pièce la plus importante. (1)
En s'adressant Ao Leoîeor, à la ftn du volume, Jean Grisel a dit : « ce que i'ay mis d'apostilles en mes Martiales vi- « sions est pour te faire cognoistre vne partie de ma briefve « histoire, et pour te faire songer a descouurir le reste, y « ayant peu de mots qui ne soyent mis à dessein. » Nous pensons donc qu'il songeait à son fils Hercule^ né le 18 août 1595, dans ce passage quelque peu obscur, où il retrace rentrée de Henri IV à Rouen, le 16 octobre 1596.
Long-temps deuant ceste iournée (Saison à la pluye adonnée) De iour, et de noict» sans cesser On voyoit lonon renuerser Mainte cnnete pluuieuse, De son heur peut estre enuieuse, D'Hercule eneor se souuenant, Pour estre de luy prouenant,
(1) Kotrplus loin, p. 521 — &16, des détails sur Jean Grisel et sur ses ouvrages. Nous donnerons sa JKographie par O. Golletet, à la fin de cette âruos.
Vray suecesseur de Galathée, Fils d'Hercule, vainqueur d*Antée, Qu'en ce beau pays il laissa Quand les tyrans 11 terraça.
Mais ce lupiter qui prend cure De sa chôre progéniture, [Car Hercule esloit son enfant) Donna a ce Roy triumphant, D'vn beau iour la lampe estiuale, Pour montrer sa grandeur royale,llesme afin que saMaiesté, Receust cest honneur mérité. (1)
Sans doute le nom i^Bercule servait aux poètes de cette époque pour louer dignement Henri IV, puisque, sept ans plus tard (1608), Malherbe lui dira :
Qui sera si ridicule
Qu'il ne confesse qu*Hercule
Fut moins Hercule que toi T (2)
Mais, puisque dans les Martiales visions^ « il y a peu de
• mots qui ne soyent mis à dessein, » le poète devait penser i son flls Hercule^ âgé de quatorze mois, lors de cette description de rentrée d'Henri lY, quand il y introduisait la parenthèse que nous avons soulignée. Telle est « la par-
• tie de sa briefve histoire, » que nous avons, en ce pas- « sage, songé a descouurir. »
(0 Martiales Visions, p. 25.
(a) Poésies, liv. II.
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Plus tard, Jean Grisel disputera les prix des Palinods de Rouen, et, de 1603 à 1615, il sera dix-huit fois couronné pour des pièces de poésies françaises. Stances, Ballades, Chants royaux et Sonnet, (1) que la piété filiale déterminera Hercule Grisel à joindre à Vxm des recueils de ses propres poésies latines.
Jean Grisel eut encore un autre fils, dont nous avons retrouvé aussi l'acte de baptême, dans les registres de Sain t- Cande-le-Jeune, à la date du 30 mars 1597.
c Le pénultième du dit mois a esté baptisé Pierre Grisel « fils de Jean, Parrains Nobles hommes Izidore Le Gras et « Jean Hanequin • Ifaraine Damoyselle Francoyse Le « Bis. » (2)
Cette dernière était une parente, puisque la mère d'Hercule Grisel portait ce même nom de Le Bis, comme on Ta TU plus haut. (3)
Il semble aussi qu'Hercule Grisel dut avoir un autre frère, du nom dlsaac; car il adresse Tune de ses Ëpigrammes à son Frère Isaac (Isaacio Fratri svo), (4) dont il fait, en 1 639, le plus pompeux éloge comme prédicateur. Au premier abord, on pense à Jean Grisel, Jésuite, fameux prédicateur,
(1) Ces dix-huit pièces se troaventdaiis les Manuscrits des Palinods appartenant à rAcadémie de Rouen.
(2) Archives de la Mairie de Rouen.
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né à Rouen, en 1601, mort à Orléans, en 1657, le 22 janvier. Mais comme Guiot parle aussi d*un « Grisel Isaac, né « à Rouen, où il a été plusieurs fois couronné comme le a précédent (Jean Grisel, le père d^Hercule), pour des Bal* « lades et des Sonnets, en 1614 et 1617, » (1) et que le titre ne saurait prêter à aucune équivoque, on peut voir, dans Isaac Grisel, un second frère d'Hercule. En 1614, il remporta le prix du Rosier, pour une ^aZZode, et, en 1617, le prix de FÂnneau d'or, pour un Sonnet. (2)
Le 7 de février 1593, à la même paroisse de Saint-Gandele-Jeune, « furent mariez Forestier et Lucresse Grisel, » (3) que nous croyons être une tante d'Hercule Grisel.
D'après tout ce qui précède, on voit que la famille Grisel, par elle-même et par ses alliances, occupait un certain rang dans notre ville, et qu'il n'en faut pas juger sur le peu de souvenirs qu'on en a conservés.
De la première enfance d'Hercule Grisel, en dehors de la mention de son baptême, il ne reste que deux faits consignés dans ses Fastes. Le premier a rapport à une exécution dont il aurait été témoin sur le Vieux-Marché. Décrivant ce qui 8*7 trouvait, vers 1635 : « Cette chaudière d*ai-
(1) Le Moréri des Normands^ t. I, p. 464.
(2) Archives de rAcadémie de Rouerie RecneU des Palinods, Pis, verso, et f> ei. — CSommunicatlon de M. de Beaurepaire.
(3) Archives du Palais de Justice de Rouen, à laTonrelle.
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« rain, dit-il, servait jadis à des supplices épouvantables ; c naguère délaissée, elle est toute rouillée aujourd'hui. « Dans mon enfance, je m*en souviens, elle rougit et bouiU « lonna sous Paction des flammes ; à peine avais-je vu mon « quatrième automne. Le del se couvrit des vapeurs noi- « rfttres de l'huile bouillante; on y plongea complètement, « replié sur lui-même, le corps d'un condamné con- « vaincu du crime de fausse-monnaie ; mais la douceur du c Parlement a repoussé ce supplice (I)» Ce serait donc à la fin de l'année 1599, loraqu*il entrait à peine dans sa cinquième année, que Grisel aurait été témoin de cet afireuz supplice, sur le Vieux-Marché de Rouen.
Il nous informe aussi que, la même année, « alors qu'il « n'avait pas une olympiade, il a parcouru, à l'aller et au « i^tour, le pont de Rouen, » ce vieux pont de pierre, tout lézardé, dont la mine allait détruire une ou deux arches ébranlées par le passage des voitures. (2) Il était encore dans sa cinquième année, parce que, de son temps, on faisait Volympiade synonyme du lustre^ ainsi que nous l'avons maintes fois remarqué, ce qui nous reporte à l'année 1 599 ou à 1600.
Gomme presque toute la jeunesse de Rouen, boui^eoise
(1) Voir le texte latin, p. la, vers 191-198, et p. 04, notes 46, 46 et 47.
(1) Voir p. 10, vers 407 et 408 ; p. 21, v. 413 et suivants.
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et noble, il fit ses études aux Jésuites de cette ville, et il les fit avec succès, puisqu'il y obtint plusieurs accessits et un prix. [1 en parle dans le tableau de leur distribution des prix : « Moi-même, dit-il, (car pourquoi rougirai-je de rapt porter la vérité qui me concerne ?) j'ai souvent obtenu des « accessits, et une fois j*ai remporté un prix. Lorsque le c Louis, qui a gouverné la France, venait de prendre en sa « jeune main le sceptre paternel, le vieux Maignart (de « Bemiëres} voulut généreusement faire les frais de la dis- « tribution des prix aux élèves du collège de ce lieu. Je « comptais alors trois lustres, et mon professeur avait été « Dinet, qui n*a presque point de rival pour Téloquence... « Alors je remportai la première palme au jugement des « trois juges, et un livre tout couvert d'or nous fut donné « en récompense » (1). C'est donc en Tannée 1610, au début du règne de Louis XIII, qu'il obtint un premier prix. Né le 18 août 1595, il avait réellement trois lustres, c'està-dire quinze ans, puisque les prix se distribuaient au mois de septembre. Le rappel de l'éloquence de son professeur, le P. Dinet, fait supposer qu'il fut couronné en rhétorique.
Peut-être Grisel, après ses Humanités, s'occupa-t-il de la Philosophie, dont tout le cours, dans le système des Jésuites, embrassait trois années, pour la Logique, la Phy*
(1) P. 273, V. 105-1 12, 1 17-1 18|; et p. 360-361 , noieS 43-47 et 51 .
sique et la Métaphysique, suivies de la Morale, le tout dans le but de préparer à l'étude de la Théologie.
Enfin, se destinant à Tétat ecclésiastique, Grisel dut faire nécessairement sa Théologie, qui exigeait quatre années, quand on en voulait suivre le cours complet, tel que Tentendaient les Jésuites (1).
Il n'aurait donc terminé toutes ses études qu*à TÂge de vingt-deux ans, vers 1617.
Mais, marchant sur les traces de son père, tant de fois lauréat des Palinods de Rouen, Grisel, pendant le cours de ses hautes études, composa quelques pièces françaises en vue d'y disputer les prix. Il semble que tel était le début obligé de tout jeune homme désireux de se faire connaître, à son entrée dans le monde. Grisel n'y manqua pas, et, avant Tannée 1615, il avait envoyé des Stances et un Chant Royalj jugés dignes de rimpression, malgré leur vulgarité et leur faiblesse (2). On sent que la muse ne le porte pas vers la poésie française, tant il y est lourd et gêné. C'est, tout au plus, de la bonne versification.
Que devint Grisel, une fois toutes ses études de Théo-
'logie terminées? Il se fit prêtre; c'est incontestable. Mais,
chose étonnante, cette qualité, il ne la prit lui-même, ou
(1) Ratio atqve Institvtio Stvdiorum SocieUUis lesu. Romœ. MDGYI.
fl) Voir ces deux pièces, Appbmdigi IV, p. fti2-5ie.
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bien on ne la lui donna, de son vivant, qu'une seule fois, dans les titres de ses œuvres. Elle est en tête du premier livre des Métamorphoses révélées» en 1 656, tandis que, dans toutes ses autres publications, on lit seulement : Hercule Griself Rouennais. Cependant, le doute sur sa qualité de prêtre n'est pas permis, puisqu'il s'en prévaut dans une de ses Êpigrammes. « Je ne me complais pas, Titus, à me < livrer au seul travail des Muses ; la tribune sacrée peut « aussi retentir des accents de ma parole. Nos vers sont c charmés de leur union avec l'éloquence. La chaire que «c je ne te demande pas, ce ne serait pas sans titres de ma « part que tu pourrais me la donner » (1).
Une fois encore, le Ms. des Fastes offre, dans le titre du Trimestre (T Été la mention plus explicite : Uerculis Griselli prœsb. Rothotn. Mais les deux derniers mots (prêtre de Rouen) ne devaient pas se trouver dans l'imprimé, par la raison qu'ils ne figurent pas dans les deux trimestres précédents, transcrits avant celui-ci. C'est Guiot qui les a ajoutés de son chef, en faisant la transcription du Trimestre d*Ëté, et en profitant de ses recherches sur la vie de Grisel, comme nous aurons occasion de l'établir.
La paroisse où Grisel exerça ces fonctions de prêtre a été indiquée par un autre écrivain, le P. Martin, gardien du couvent des Cordeliers de Caen, ancien provincial de
(I) Voir le texte latin aux PiàcBS jtjstipigativbs, N<> I.
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Tordre, né à Gaen en 1 639, anteur généralement exact d'une foule de notices en latin sur les poètes et sur les prosateurs normands. Il dit : « Grisellus Hercules Rotamagensis Presbyier « in paroeda S. Maclovii (1). « Grisel Hercule, prêtre de a Rouen dans la paroisse 8aint-Macloù. »
Cette désignation, donnée en 1720, dans le Ms. du P. Martin, nous la retrouvons chez le P. Lelong, Lenglet- Dufresnoy, Adrien Pasquier et tous leurs successeurs. Ce dernier dit même à quel titre Grisel exerça les fonctions sacerdotales : c Etant fait prêtre, il s'habitua en Téglise « paroissiale de Saint-Maclou » (2). Vainement nous avons tâché d'établir la présence de Grisel au milieu du nombreux clergé de cette paroisse.
Il devait s'y trouver, quand, le 22 septembre 1622, il perdit son père, âgé de 55 ans, et, deux ans après, sa mère, le 12 novembre 1624. Ainsi se brisaient chaque jour les liens qui l'attachaient à Rouen, sa patrie (3).
Pendant tout le temps qu'il y fut, sa grande occupation dut être la poésie latine, puisqu'on publiant ses fipi- ORAMMBs, en 1 639, il assure « que sa muse compte déjà trente « liivers ; » qu'il composait des Ëpigrammes , « à partir
ItyAihenœNormannorum, p. 249. — Cet ouvrage n'a point été publié, et la notice de Grisel, communiquée par M. E. Frère, y occupe une dizaine de lignes. Nous aurons occasion d'en reparler.
(2) Biographie normande^ t. V. Biblioth. de Rouen, M. SS.
(3) Le Moréri des Normands^ 1. 1, p. 463.
« de son troisième lustre ; » enfin que, depuis ce temps, il s'est toujours occupé de poésie : « Moi gui pouvais, dit-il, « publier des vers, dès mon cinquième lustre, c'est dans « le cours de mon neuvième que je les publie. Neuf lustres « ont formé nos Muses. A présent j'ai mis la dernière main « à chacune d'elles » (1).
Ainsi, au sortir des bancs du collège, pendant ses études philosophiques et théologiques, au milieu de ses fonctions sacerdotales, à Rouen, Grisel ne cessa pas un seul instant de se livrer à tout son goût pour la poésie latine.
Le prêtre attaché à Saint-Maclou abandonna bientôt cette paroisse et notre ville, par le désir de tenter une voie nouvelle. Pour des motifs inconnus il entra dans renseignement. Si cette vocation lui fût venue avant de s*engager dans les ordres, les Jésuites de Rouen, dont il avait reçu les premières leçons, l'auraient sans doute admis dans leur collège ; car on sait avec quel soin ils rattachaient leurs anciens élèves à leur ordre, quand ils espéraient tirer parti de leurs connaissances et de leurs talents, qualités qu'on ne saurait refuser à Grisel. Mais ce fut ailleurs qu'il s'adressa.
Il y avait à Ëvreux un collège, ancienne écolo épiscopale, doté, en 1298, par Pierre de Senlis, doyen du chapitre, qui garda pour lui et ses successeurs la nomination du recteur
(1) PliCBS JUariFIGATlVBS, II.
OU principal. Après des fortunes diverses, où les bourgeois et le chapitre s'entendirent pour le soutenir, il était dans un état assez prospère, au début du xvn* siècle, au point de vue des dotations, de renseignement et du nombre des élèves (1).
Suivant le P. Martin, Grisel fut « professeur au collège « d'Evreuz » (2). Ce fait, il nous a été impossible de l'établir. Gomme régent enseignant, ou ayant enseigné dans ce collège, il aurait pu être nommé à Tune des cures du Bohion, des Barils, de Saint-Germain, des Angles et de Huest ; mais son nom ne figure pas dans les présentations à Tune de ces quatre cures spécialement affectées aux professeurs de cet établissement (3).
Malgré cela, il put y occuper une chaire, à ses débuts, sans que la durée de ses fonctions lui ait donné le droit d'obtenir l'une de ces cures. Le P. Martin a dû dire vrai ^ur ce point, comme sur un autre, la publication d'un ouvrage, faite à Evreux, à cette même époque, et dont lui seul a parlé. Tl n'est donc pas impossible, malgré l'absence de toute preuve, que Grisel ait été professeur dans le col* léged'Evreux, au moins jusqu'en 1634.
(1) Voir aux Piftcss juanpiGATivBs, III, la curieuse lettre sur ce collège, que nous devons à Tobligeance de M. Tabbô Lebeurier.
(1) « In Ebroîcensi Gollegio professor. » — Athen» Normannorutn, p. 249.
(3) Communication de M. Tabbë Lebeurier.
Mais un fait mieux établi et plus sûr, c'est quUl fut professeur particulier, ou plutôt précepteur dans cette même ville. Il y eut pour élève François de Péricard , futur évéque d'Angouléme, et neveu de François de Péricard, occupant alors le siège épiscopal d'Evreux. G*est lui-même qui nous l'apprend, en dédiant à son élôve, en 1656, ses Métamorphoses révélées, sorte de poème didactique, en latin, à la façon d*Ovide, où il lui rappelait, dans une Ëpttre latine, des souvenirs et des faits du passé, dont Gondé-sur- Iton, maison de campagne des évéques d'Evreux, près de Breteuil, avait été le théâtre. « Quand tous voient en vous « un véritable évéque, puissé-je y trouver, comme c'est « mon plus ferme espoir, un protecteur dévoué, qui acc cueille le début de ces saintes Métamorphoses avec son « extrême bonté habituelle et les mette sous la protection « de son crédit ; je m'attends à ce que vous serez envers a moi tel que je vous ai vu en Normandie, à Gondé, que « j'appellerai à bon droit la perle du diocèse d'Evreux : car, « bien que ce soit dans un pays si lointain ou si beau que « vous ayez fixé votre siège épiscopal, où vous ne cessez a de résider, il n'est pas possible cependant ni à vous « d'oublier le sol natal, ni à moi de ne pas me souvenir de « votre patrie. C'est là, en effet, que vous avez vu la lu- « mière du jour pour la première fois, et moi, pendant « quelque temps^ il y a vingt-^eux ans^ je vous ai appris à « goûter le charme des lettres avec un rare plaisir pour mon
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« efprt(. Ces grands ombrages de la futaie de chânes, « coupée de chemins plus larges pour la promenade, et en- « tourée d'une vaste clôture, quel agrément ils nous ont «( procuré» quand, pendant nos entretiens, le chant et le « gazouillement des oiseaux se faisaient entendre de toutes « parts I Qu'elle était agréable cette petite rivière, propre à « la natation, et remarquable par la limpidité de ses eaux« « formant un étang peuplé de cygnes et de nombreux rosc signols ! Qu'elles étaient belles les fleurs émaillant les « prés qui bordaient la longue allée dans tout son par- « cours I Que les peintures et Tameublement donnaient un (c air riant à ce séjoiir, sans compter les trésors de la Bi- « bliothèque ! Mais combien était agréable par dessus tout « la société de votre oncle si bon et si dévoué, alors évéque c d'Evreux, bien digne assurément de vivre à jamais ici- « bas, jouissant aujourd'hui dans le ciel de la véritable « éternité! i>(l).
Puisqu'en 1656 ces souvenirs remontaient « à vingt-deux « ans, » ce fut donc en 1634 que Grisel « apprenait, pen- « dant quelque temps, au futur évéque d^Angouléme, « François de Péricard, son élève, à goûter le charme des « lettres. »
Tous les détails donnés indiquant la vie commune» avec son élève et avec son oncle, il semble résulter que Grisel
(0 Voir ce texte latin, Piicss justificativbs, IV.
fut le précepteur habituel de François de Péricard. C'était Tusage, à celte époque, de placer un homme instruit auprès des jeunes gens de famille, pour faire leur éducation. Ainsi, Thomas Dufossé. Normand, eut pour précepteur un M. Sel. les; ses deux jeunes frères, Joseph et Augustin, un M. Diroys. Tel nous paratt avoir été remploi de Grisel auprès du jeune Péricard, à Gondé-sur-Iton , emploi qu*il eût été difficile de cumuler avec celui de professeur au collège d*Ëvreux, dont il ne dit pas d'ailleurs un seul mot.
Bien qu'il ne soit question, dans ces souvenirs, que de la vie menée par le maître et son élève, à Gondé-sur-Iton, pendant Tété, tout fait supposer que, pendant Thiver, ils retournaient à Ëvreux, pour y poursuivre leurs travaux.
C'est pendant cette éducation, ce préceptorat, qui nous semble avoir duré au moins cinq ans, de 1634 à 1639, que Grisel donna ses premières publications ; car les soins de cet enseignement particulier n'étaient pas assez continus ni assez nombreux pour l'empêcher de se livrer à ses études favorites, le culte des Muses latines.
En 1634, Ëvreux vit paraître le premier ouvrage de notre poète. Il le dédia à son protecteur, « le Très-Illustre et « Trè8-(xénéreux, Monseigneur François de Péricard, < Ëvéque d'Évreux et Conseiller privé du Roi, » lui offrant trente-six Décades de Distiques latins, ou réunion de deux vers seulement, un hexamètre et un pentamètre, pour lesquelles Antoine Le Marié, imprimeur à Ëvreux, lui avait
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prêté ses presses. (1) C'est un recueil d'Épigrammes, sur divers sujets, toutes fort insignifiantes. Cependant Grisel les avait travaillées à loisir, et Ton ne saurait Faccuser d'à* voir cédé, trop vite et trop tôt, aux suggestions de l'amourpropre, en prenant la première excitation de ses facultés pour du talent poétique, et ses désirs de renommée pour des garanties de célébrité. Ce nouveau nourrisson des Muses avait trente-neuf ans, et lui-même eu prendra texte pour parler «c de la maturité de sa poésie. »
L'année suivante, en 1635, dans la même ville, et chez le même imprimeur, il publia, toujours en vers latins, les Triobiphes de Louis. Il parait que ce sujet souriait beaucoup aux poètes du temps ; car on le retrouve très souvent, sous des titres divers, pendant le règne de Louis Xm, et même de Louis XIY (2). Grisel y chantait, à son tour, entre autres choses, la soumission de la Rochelle, le rétablissement du catholicisme en Béam, la nécessité de vaincre rOrient, etc. Il adressait son ouvrage « i PÊminen-
(1) Voir plus loin, NoncB aiBUOoaAPBiQUB sua lbs obcvbbs de Grisbl.
(2) Dons les Paulb rbgia, il y a une pièce anonyme : Ludovià iusii régis christianissimi semper aug, semper vicL laudes. On cite encore: Borinmiassive victoris Ludotnci XIII JusU, etc. Enfin ComeiUe, à la prière de Louis XI V, a fiiit des vers français pour Touvrage de Valdor : Triomphes de Louis le Juste^ treisiàme du nonif roi de France et de Navare. Paris, 1649. Recueil in-folio de gravures au bas desquelles on lit les vers de Ck)meille.
c tissime Cardinal Duc de Richelieu, » avec une Épitre dédieatoiref en latin, dont voici le début : « C'est après être c resté, pendant vingt ans, Ëminentissime Cardinal, caché c( dans le sein des Muses, et m'étre adonné à l'étude vuc riée de Poésies et de Poètes de toute espèce, que je sors c enfin de cette obscurité prolongée, comme de la plus « agréable des retraites, pour me produire au grand « jour. » (1)
Le sujet en était plus sérieux et de plus longue haleine que ceux de la précédente publication, et Grisel jugeait à propos d'en instruire le public dans son avis Au Lecteur. « L'année précédente, dit-il, j'ai publié des Décades < de Distiques, Premières fleurs de mon Printemps; le « nom de Prémices de mon Automne, à considérer les c fruits et non plus de simples fleurs, m'a paru devoir être c donné à cet ouvrage, puisque je suis passé d'un sujet « moins relevé et plus léger à un autre plus solide et plus c riche. » (1)
Cette dédicace des Triomphes de Louis à Richelieu avait pour but d'assurer un protecteur à Grisel ; mais il n'avait pas pris la bonne voie pour y réussir. Son premier tort était le choix d'un sujet qui devait paraître épuisé. Le 12 août 1634, de Bois-Robert, avec privilège du Roi, venait
(I) PliCBSJIISnFIGATlVBS, V.
de publier Pajmm regia invictissimo Ludovieo XUU R^ christianissimo a prascipuis nostri xvi poetiê in trophxwn erectx^ recueil in-4<> de 368 pages, renfermant une soixantaine de pièces latines, de tous mètres et de tous genres, où une trentaine d^écrivains de cette époque, Berthelot, Bourbon, Delidel, Favereau, Girard, Habert, Heroûard, Isnard, Machault, Marbeuf, Sirmond, etc., chantaient le caractère, les vertus et les victoires de Louis XŒ. '
Ensuite, en 1635, le même de Bois-Bobert avait adressé au roi Le Parnasse royal ov les immortelles actiom do trèS" chrestien et tres-victorievx monarque Louis XIII sont publiées par les plus célèbres Esprits de ce temps^ autre recueil in-4<> de vingt-trois pièces en vers français, dus à la plume de Bois-Robert, GoUetet, de TEstoille, Godeau, Malherbe, Maynard, etc.
Si Grisel encore avait espéré se concilier la faveur de Richelieu, en mêlant ses louanges à celles de Louis XIII, le Gardinal ne dut pas y faire grande attention, tout saturé des éloges que, Tannée précédente, contenait à son adresse le volume intitulé Epinigia Musarum Eminentissimo Cardinali Dvci de Richeliev^ in-4o de 282 pages, publié aussi par de Bois-Robert, et renfermant les poésies latines de Bourbon, Gitoys, Gomeille, François de Harlay, Habert, Marbeuf, Morisot, Petau, Royer, Sirmond, Vauchelles, etc. Pour comble de disgrâce, la même année que les Triomphes DE Louis, en latin, paraissait, en français, Le Sacrifiée des
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Mvses av grand Cardinal de Richeliev^ 1635» contenant 210 pages in-4*, et une foule de pièces par de Bois-Robert, Le Brun, Chapelain, Ciolletet, Faret, Gomberville, de TEstoille, BialherbOi de Marbeuf , Maynard, le P. Le Moine, Mondory , Racan, Scudéry, etc. Ces auteurs ayant épuisé, dans ces deux recueils, la matière, Richelieu dut se montrer peu sensible à de nouveaux éloges, venus de la province, quand les poètes de Paris lui en servaient sous toutes les formes, en latin et en français. Cette coïncidence nuisit , pour sûr, au succès de la Dédicace et de l'œuvre de Grisel.
Mais un tort bien plus grave de notre auteur, ce fut de n'avoir tenu nul compte de Téloignement de Richelieu pour les vers latins, auxquels il préférait de beaucoup les vers français. Dans le recueil consacré à célébrer le Cardinal, Epinigia Musarvm, un poète latin, Claude Morisot, avocat, ne craignit pas de lui en adresser ouvertement le reproche, en donnant pour titre à sa pièce : Querbla âpollinis Romani de EminenUsrimio Cardinali Richelœo , quàd Poetas Gallicos prxferat Romanis : (Plainte de l'Apollon LATIN, au sujet de V Eminentissime Cardinal de Richelieu, parce qu'ail préfère les Poètes français aux Poètes latins). Apollon regrette de voir les Muses latines sacrifiées aux Muses françaises, dont il fait le procès en termes assez vifs. « On achète les poésies françaises destinées à périr bientôt, c avant même une seule année d'existence, ces poésies que « les Alpes, les Pyrénées et la Meus») emprisonnent en
c France, tandis que la Poésie latine pénètre dans le monde' « entier. v> Mais son grand grief, Apollon le dit dans cette apostrophe directe : a O honte ! malgré cela, et les Grands, « et les Princes, dont la main porte si bien le sceptre, et a toi, Richeliea, gui fournis de si nobles sujets à la Muse <x latine, et gui, par tes belles actions sans nombre, fais « rentrer dans l'ombre les exploits d'Alexandre, tu ne te « bornes pas à favoriser la foule des poètes français tes « amis, tu y joins des éloges, et aux éloges, de Tor : ils « ne luttent plus pour le laurier, ou pour une stérile cou- « ronne, mais, ô Foi*tune, ils lèvent fièrement leur tête « toute parée de tes dons, ils embarrassent leurs pas d'un « long manteau, ou leur côté d*une épée, et brillent sous « la pourpre tyrienne ; tandis gue ma postérité, réduite à « une humble condition, est en proie à la faim, et en butte « aux railleries de la tourbe nouvelle ; tandis gue le poète « couvre son corps d'un vêtement bariolé, accompagne « guelgue pied* plat, ou lait en esclave tout ce gui lui est « ordonné. »(1] En admettant même un peu d'exagération dans ces plaintes, il en résulte toujours gue Richelieu, sa* enflant les poètes latins aux poètes français, faisait acriver les uns aux plus hautes positions de TËglise, del' Armée et de la Magistrature, tandis gu*il laissait les autres végéter misérablement dans les derniers rangs de la sodété.
(1) Epinicia Musarum, p. 236 et 237, Piécbs justipicativbs, VI bis.
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Ii«ii est donc pas étonnant que la voix de GriaeU inconnue, isolée, partie de la province, n^ait point été écoutée au milieu de ce concert universel d^éloges, entonné par tant de poètes latins et français, avant et pendant la publication des Trxo&iphes de Louis» en Phonneur de Louis XIII et de Richelieu. Pour comble de disgrâce, de Bois-Robert, ce soUicUeur des Muses affligées^ éditeur lui-même de ces éloges, et bien instruit du peu de goût de son maître pour la poésie latine, ne se sera pas montré très empressé dans ses recommandations en faveur du nouveau venu. De là l'échec réservé à ce premier ouvrage de Grisel sur le théâtre de la cour, et dont il se plaindra bientôt.
Pendant cette même année 1635, ou, tout au plus tard, au début de Tannée suivante, Grisel, toujours, soit à Êvreux, soit à Gondé-sur-Iton, publia le début du plus considérable de ses ouvrages, les Fastes de Rouen, l'occupation constante de sa vie tout entière. Il en donna d'abord le seul A/ois dé Janvier, ou LtDre premier, dans le format petit in-8<» des Triomphes de Louis, sans date, sans nom de lieu ni d'imprimeur; mais nous croyons ce Mois également sorti des presses de Le Marié, à Évreux. (1)
Grisel dédia ce mois « à riUustrissime et Révérendissime « François de Harlay, archevêque de Rouen, Primat de
(I) Voir plus haut pour la descripUon du volume, et plus loin, nos motifs pour le lieu et la date de la publication : Des diverses iomoiis DBS Fastes, etc. *
c Normandie, » et, pour mieux gagner ses bonnes grâces, il ne se fit pas faute de lui prodiguer Tencens. Informé des encouragements et des louanges donnés à ses vers par T Archevêque, « il s^adresse au port qui s'oifre déjà de lui-même, a à Tastre favorable, à Tautel propice, à l'illustre champion « dans Tune et Tautre poésie, dont il espère la faveur... .« N'est-ce pas à lui qu^à bon droit, comme à celui qui tient « la clef du ciel, il apporte la clef de Janvier, pour que son « nom glorieux se trouve en tête de son Année et de ses « Fastes?.. Ses vers élégiaques ne sauraient débuter sous a de meilleurs auspices. » ( 1 ) L'envoi, placé à la fin du Mois de Janvier, montre toute la confiance de Grisel dans la protection du prélat, la nature et retendue des services qu'il en attendait. « La Muse se hâte de placer un Mois « d'hiver, mon coup d'essai, dans la main sacrée de l'Âr- « chevêque... Inconnu, elle m'a banni naguère des antres « de Castalie et m*a dit : Âdresse-toi d'abord à l'Ârche- « vêque. Depuis longtemps déjà placé, à Rouen, à la tête « du clergé, que son nom brille le premier dans tes Fastes. « Sous ma conduite, offre-lui tes dons-, nous prendrons « notre course vers la capitale ; c'est là qu'il habite, dans « les lieux où se trouve toute la gloire du royaume. Tu « pourrras arrêter la main et les yeux du héros, et luia même lira quelque chose du travail d*Hercule. Et quand
(I) Voir le texte latin, p.i79.
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« il verra le nom du Prélat Harlay sur ta première page, c il dira : « Envie, nous le prenons sous notre protection, « retire-toi. Une palme éclatante, voilà plutôt le partage « de ton livre, et la Normandie ne sera peut->étre pas la € seule à le rechercher. » (1) Le choix du prélat, pour lui dédier un Mois des Fastes,
commandé par la hiérarchie, n'était pas d*ailleurs maladroit. Â quelques pas d'Évreux, dans son château de Gail- Ion, résidence d'été de nos archevêques, il se faisait volour tiers le Mécène de tous les poètes de la Normandie, et leur indiquait quelquefois le sujet de leurs chants. Ainsi, deux ans auparavant, il avait chargé Corneille de célébrer, au nom des Muses normandes, l'arrivée de Louis XIII et de Richelieu dans la province, lorsqu'ils vinrent y prendre les eaux de Forges, en 1633, et lui-même n'avait pas craint de prêcher d'exemple, en insérant une pièce de vers latins dans le recueil où figure I'Excusb, par laquelle Corneille se défend de déférer à sa prière (2). Les Triomphes de Louis, par Grisel, dédiés au Cardinal, pourraient bien avoir eu la même origine. Il est à croire que les effets de la protection de François de Harlay ne furent pas assez satisfaisants, au gré de Grisel, puisque bientôt il se plaindra de la stérilité et de l'inutilité de ses travaux poétiques.
(ij Voir les vers latins, p. 466.
(1) BpnnciA MusARCM, etc. Paris, 1634, in-4*, p. 246 et 8Uivantes.
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Probablement, en 1636 (1), peu de temps après la Saint- Martin d*hiver, 11 novembre, époque de la rentrée du Parlement^ il publia le Mois de Novembre des Fastes, que, par anticipation, il intitule Livre onzième^ son plan étant alors de publier toute Tannée successivement et par mois détachés. Ce fut encore à Ëvreux, par le même imprimeur, et dans le même format que le Mois de Janvier.
Pour suivre la filière hiérarchique des notabilités de la Normandie, Grisel dédia ce nouveau Mois des Fastes à Messire Charles de Faucon, sieur de Ris et de Frainville, Premier F^résident au Parlement de RoUen. Le choix était heureux et Tà-propos manifeste, puisque le tableau de la rentrée du Parlement en occupe la majeure partie. Un passage de ce Mois, si nous ne le savions déjà, montrerait que Grisel n'habitait plus Rouen, à cette époque. Thémis, qui lui est apparue en songe, lui dit, en effet : c Eh bien, « je veux que tu te rendes à Rou«i avec moi, pour y voir « réunies toutes les lumières de notre première Cour. » Il obéit, monte dans un char, voit au-dessous de lui serpenter le cours de la Seine, et se pose })ientôt sur le sommet de la côte Sainte-Catherine, d'où il va se rendre au Palaisde- Justice (2) . C'était la route qu'il devait suivre pour venir
(1) Voir plus loin nos motifs pour désigner ainsi le lieu et la date de l'impression : Des diverses éoitioks des fastes et de leur date.
(2) Voir p. 397, v. 103-118.
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d'Évreux à Rouen, aussi bien en réalité que dans ce voyage imaginaire.
En dehors de ses fonctions de professeur et de précepteur, et de ses travaux poétiques, qu*il poursuivait sans relâche depuis sa jeunesse, nous avons tâché de découvrir d'autres traces de son séjour à Êvreux et à Gondé-sur-Iton. Gorome prêtre, il aurait pu obtenir une cure dans le diocèse ; comme poète, faire partie du Puy de Sainte-Cécile, à Évreux. Rien n*a été découvert sur ces deux points, ni sur aucun autre (1).
Mais ces fonctions pédagogiques eurent sur l'esprit de Grisel une influence qu'il importe de signaler. Elles lui firent revoir et compléter ses études premières, un enseignement sérieux ne comportant pas un demi-savoir, et il acheva de se rendre maître des notions nouvellement acquises en les communiquant à autrui ; car on n'enseigne jamais sans profit pour soi, quand on enseigne avec conscience. Voilà comment Grisel parvint à posséder à fond une foule de connaissances diverses, surtout le latin, et la poésie latine , pour laquelle il avait un goût si prononcé.
Pendant cette période de sa vie, nous connaissons ses préférences, ses goûts littéraires. Un ouvrage, qu'il publia
<1) M. rabbé Lebeurier a fait les recherches à Evreux, et M. Izarn à GoDdè-sar-Iton.
immédiatement après avoir quitté Kvreuz, ne nous laisse rien à désirer sur ces différents points.
La poésie est toujours sa grande étude, mais il n'aime que les poètes latins, qu'il proclame « des héros et des <K dieux », tandis qu'il « ne fait aucun cas des Gi^ecs' écrasés « par les Latins », et n'a que de l'éloignement pour les vers français. Il cultive l'éloquence sacrée et pourrait « se livi-er « à la prédication. Il s^occupe souvent des sciences mathéa matiques, de l'optique surtout, passion qui ne le quittera, « comme celle des Muses, qu'au seuil de la tombe. Enfin « la Théologie, la Philosophie, le Droit, la Médecine et ce l'Histoire obtiennent aussi une part de ses soins (i). »
Il nous a pareillement livré sa méthode de travail. Remettant souvent ses vers sur le métier, il les corrigeait» les polissait sans cesse, se constituait le censeur sévère de ses œuvres. Aussi n'est*ce qu'arrivé à la maturité, à trenteneuf ans, en 1634, qu'il a publié son premier ouvrage poé* tique, ses Distiques.
Quel que soit l'objet de ses études, « il n'a que du dédain a pour le verbiage, les paroles inutiles; pourvu que le « fond i*este, il s'inquiète peu des mots. » Aussi, en poésie même, sous le rapport de l'Elocution, il repousse « le vain
(1) Tous ces détails sont contenus dans les trois livres d'Epi- GRAMMBS, publiés OU 1639, dont on trouvera quelques citations aux
PliCBS JU8TIFICATIVBS, VII.
« cliquetis des mots, l'enflure de tant de poèmes ronflants « et sonores : c'est à Tlnvention et à une bonne Disposition « qu'il accorde le premier rang. » Son motif, le voici : €, Qu^un Architecte élève une maison, que le Peintre Tome, « lequel des deux aura le mérite d'avoir bâti la maison ( 1 )T » Ces confidences, ces principes accusent de sages idées littéraires, qui ne peuvent se rencontrer que dans un bon esprit et chez un homme de goût.
Outre les ouvrages déjà signalés, Grisei s'occupa de composer, à Evreux, des Odes, des Stlves, des vers élégiaques, vraisemblablement pour les Fastes de Rouen, un poème épique, la MACHAséiDE, des Paraphrases poétiques sur les Psaumes de David, des Tableaux poétiques, des Tragédobs et même des Comédies, mais surtout des EpiGRAHaiss. Tous ces travaux furent ébauchés, médités, révisés , menés à bonne fin et publiés» sauf deux ou trois d'entre eux (2).
Ciomme modèles, il prenait les poètes latins les plus fameux, chacun dans son genre : « Martial pour TEpigramme, « Horace pour TOde, Ovide poiir l'Elégie, Plante et Sénè- « que pour le Thé&tre, Stace pour les Sylves, Virgile pour « le Poème épique, dont il désespère de reproduire jamais a la perfection (3). » L'imitation des anciens, en tout genre de compositions, passait alors pour le mérite suprême.
(I) PliCBS JUSTIFICATIVES, VIII.
(2) Ibidem, IX.
(3) Ilndem,
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En quittant Evreux et la Normandie, Grisel se rendit à Paris, où nons le trouvons nouvellement établi dans les premiers mois de 1639. Il y portait son humble bagage de poésies latines, fruit de près de trente ans de travaux faits en province, grossi sans doute par de magnifiques espérances de célébrité et d'avenir. I^à, pour se faire connaître du public parisien, il débuta par la publication d'un livre d*EpiGRAMMES latines, en trois parties, Calliope^ Melpomène et Thalie (1). Le titre est orné d'une vignette, dont le corps représente un aigle planant dans les airs, et tenant dans ses serres un serpent qu'il déchire, avec ces mots pour âme : Yirtute pncvalet (Il en triomphe par sa valeur). Le serpent, c'est Temblème de l'envie, et Grisel en triomphera par son mérite (2).
Tout est à remarquer dans cette première publication de Grisel, à Paris, l'Avis au lecteur, le nom de l'Imprimeur, le Privilège du Roi et les trois Dédicaces.
L'auteur, qui se borne dans le titre à joindre son seul prénom à son nom, dit Au Lecteur : « Je n'ai pas voulu,
(1) Voir NoncB bxbuogiuphiqub dbs gbdvrbs db Grisbl.
(2) C'est peut-être un souvenir d*un passage fameux du poème de Marius, par Gicéron, où le rival de Sylla, fi la vue d*un ftiit semblable, reprit courage, au milieu de sa détresse :
Hte Jofii altlMiii mbiio pimu SateDet, etc.
Voir, dans les Fragments poétiques de Cicérortf ces vers, tant admirés de Voltaire, et traduits en beaux vers français par lui.
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c Lecteur bienveillant, m^occuper de l'édition de mes poé- « sies, avant d'avoir laissé quatre ans s'écouler depuis que « j'en ai imprimé un échantillon et des prémices sur un « sujet des plus illustres. CPest en employant tous les genres a de poésie, à l'exception du genre dramatique, que j'ai « chanté Les Triomphes (de Louis), quelques-uns du «( moins, afin de débuter sous de si grands auspices dans « la publication de mes vers ; je ne me suis point beau- « coup écarté de l'exemple de mo9 père, qui, poète fran- « çais distingué, bien stlr (1), a chanté Henri le Grand, et « la Noblesse de France, au début du siècle. Pour moi, je € viens de passer du plus Auguste Prince aux Grands, « dont le noble éclat fera rejaillir, je l'espère, quelque a lumière sur mes faibles œuvres. Voici un premier livre « d'Epigrammes divisé en trois parties et rehaussé par le c nom des Muses. Le plus souvent j'ai recours à des noms c( supposés ; c'est ainsi que j'ai tâché de voguer sous la « direction de Martial, mon modèle ; ce moyen me paraît c offrir plus d'agrément et d'élégance ; pour qu'on ne croie < pas que je me suis hâté, c'est à l'âge d'un consul que je « commence à publier enfin mes ouvrages écrits dans les « deux langues. Adieu (2). »
Qnand il donna ce premier livre de Poésies, dont le Pri-
(1) L*ainour filial abuse Grisel sur le mérite poétique de son père. Voir plus loin, p. 520-266.
(3) Voir le texte latin, Pibcbs justipigàtivss, X.
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vilége est du 19 avril 1639, et « rachevé d'imprimer pour « la première fois du mois de juin 1639, » il était dans sa quarante-quatrième année, avec Tintention de donner ses ouvrages latins et français (utraque lingua)^ ce qu'il ne fit pas sur-le-champ, s'en tenant aux seules poésies latines, comme précédemment à Evreux.
Mais une chose toute nouvelle, c'est que, renonçant à poursuivre le patronage de la cour, il sollicite celui de la noblesse. Il débute en adressant chacun de ses trois livres d'EpiGRAMMES aux trois frères de Sève ; CaUiope, au Président de la Cour des Aides de Paris ; If^/pomène, à l'Âumônier du roi, abbé de l'Ile (1) ; et Thalie^ au membre du Conseil privé du roi et Maître des Requêtes. Pourquoi ce changement? « Il a perdu sa peine jusqu'ici, et la cour n'a eu « que de l'inditTérence pour sa Muse. » Il n'en fait pas mystère, quand il dit au Président de Sève : « Les chants c de la Muse légère ont aussi pour vous des charmes, dès < que vous quittez les rauques débats et les ennuis de la « Cour des Aides. Vous n'avez pas vu mes vers d'un œil « défavorable, ô Président ; et si je deviens poète, je me « ferai gloire d*étre à vous. Après les Triomphes de Louis, « je me joue dans TEpigramme, et mes premiers travaux « ont été dédiés au Cardinal revêtu de la pourpre. L'of- « fraude de cette Muse n'a pu me mettre en lumière ; de-
(I) Est-ce le monastôre de Ule-Sainte-Barbe, près de Lyon, ou celui de 111e, au diocèse de Troyes?
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« puis ce temps voici le retour du quatrième hiver sans € avoir rien obtenu. Peut-être ces modestes productions « auront-elles un meilleur sort ; le nuage qui s^approche « des astres disparaît absorbé par eux (1). » Revenant une seconde fois sur cet abandon, il donne au même Président de Sève les motifs de sa dédicace, et lui demande expressément la protection qu'il n'a pas trouvée ailleurs. « Le pre- « mier livre que je publie' dans la capitale, je vous Tofire, « ô Président, comme un modeste hommage de votre « poète. Si, par bonté, de Sève, votre protection me vient « en aide, je parcourrai plus sûrement une plus vaste carc rière. Jusqu'ici, je l'ai bien vu, mes travaux, placés en « pure perte, ne m'ont rien produit ; la cour ne viendra «. pas en aide aux Muses d'Hercule. Faisons mieux en célé- « brant dans nos chants d'illustres amis; j'y trouverai « alors une plus douce récompense des labeurs de mon (f esprit. Il ne sert à rien de promener la charrue dans des « .champs stériles ; à rien de battit les buissons voisins « des habitations ; à rien de livrer des vers pour servir de « jouet aux vents rapides ; de vous nous vient une plus « juste satisfaction (2). »
Dans ces paroles percent, à chaque mot, le mécontentement contre la cour : Louis XIII, Richelieu, insensibles à la poésie de Grisel, n'ont pas voulu devenir ses protec-
(I) PliCBS JUSnPlCATlVBS, XI.
(Q) Ibidem.
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teurs, ses Mécènes; Tun, parce que Tépoque n^est pas encore arrivée, où les auteurs seront au roi, personnification de l'état, et distributeur de pensions à titre de récompense publique; Tautre, parce que saturé d'éloges, ayant été Tobjet de milliers de dédicaces, il n'a que fort peu de goût pour les poètes latins de son époque. Force donc fut à Grisel de chercher ailleurs des appuis, des protecteurs, et il s'évertuera désormais à en trouver chez les grands personnages de la ville. Ses dédicaces n'auront plus d'autre but^ suivant en cela l'exemple d'un grand nombre de poètes en langue française, d'un compatriote, de Tillustre Corneille.
Dans ces trois livres de poésie, dont chacun renferme environ une centaine de pièces, la plus courte en un vers ou deux, la plus longue en vingt-cinq à trente vers, sur des objets de toute sorte, peu importants, quelques-unes en vers iambiques, et plus généralement en vers élégiaques, il en est plusieurs où se trouvent des détails propres à faire connaître l'homme et le poète. Celles-là seules ont de Pintérét pour nous.
Le poète n'a pas le travail facile, et, pour arriver à la correction, il ne recule pas devant la fréquente révision de ses œuvres. Aussi dit-il à ce livre d'EpiGRAMMEs : « Hélas 1 mon livre, hélas 1 toi que j*ai tant de fois cou- « vert de mes ratures, quel censeur peut être pour toi « plus sévère? Toutes les fois que je te lis, ma main s'arme
sua asACULc orisel. 37
« de Téponge tout humide, et je te lis pour l'infliger des « suppressions. Cependant tu t'es enfui portant les stig- « mates si nombreux de ton maître ; si tu reviens, sois « bien sûr que tu resteras en prison. (1) » Une idée le préoccupe aussi, c'est de paraître s'être trop pressé pour faire cette publication. II dit donc à un ami , qui lui en avait peut-être adressé le reproche : a J'ai dépassé le mi- « lieu de mon neuvième lustre, quand je me mets en dea voir de donner mes vers, et tu m'accuses, Galliodore, de « trop me presser (2) • »
La première moitié du xvn" siècle vit, parmi les poètes français, deux écoles de poésie, l'une sans discipline, l'autre avec une discipline fausse; Tune continuant Ronsard, l'autre marchant sur les pas de Malherbe mal compris. Le temps avait divisé leurs œuvres en deux genres : le galant et le souteiiu. Le théâtre, les poèmes descriptifs, les épopées rentraient dans le soutenu; les vers à Iris, lesbadinages, les gaillardises, les petites pièces courtisanesques, les billets en vers se rattachaient au galant. Il est probable qu'un des adeptes de ce genre, le joyeux Saint- Amant peutêtre, compatriote de Grisel et du même âge que lui, tenta de Tenrôler sous la bannière du galant. Mais Grisel lui ré • pondit : • Dans mes vers tu voudrais avec toi me voir ba-
(I) PliCBS JUSTIFICATIVES I XII.
(2) fbidem, XIII.
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« diaer sans cesse; c^est avec plus de sérieux parfois, Para theaopé, que je badine. Notre robe, fais-y bien atten- « tion, nous interdit les rires immodérés ; cependant elle « ne nous commande pas d*étre trop sérieux. G^est rompre ff Tare que de le tenir constamment bandé; à travers les « nuages perce un rayon de soleil (1). » En d'autres termes, il vise à Talliance in galant et dvL soutenu, pour parler le langage de son temps.
Des amis aussi» frappés de Tinconvénient d'écrire en latin, alors que la poésie française se révélait chaque jour de plus en plus brillante, conseillèrent à Grisel de composer dans la langue maternelle. Mais par goût , par habitude, par éducation, il aurait cru déroger, s'il eût suivi ce conseil. Le latin était encore, à cette époque, une sorte de langue maternelle, surtout pour les savants, en général, et, en particulier, pour les membres du clergé séculier, d'une congrégation religieuse, et de l'enseignement. On le parlait dans les universités et dans les collèges. Élève des Jésuites, Grisel l'avait appris avec soin, et enseigné pour son compte. Il le lisait, il l'étudiait, il l'écrivait toujours et avec bonheur. Aussi ne faut-il pas s'étonner de l'entendre dire à un certain Persicus : « Sachant faire des vers « latins, je refuse de faire des vers français. Tu en deman- « des le motif, mon ami, apprends-le. Après avoir fait des
• (I) PlàCBS JUSTIFICATIVBS, XIV.
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c géants» Pemeus, non, pour sûr, je ne veux pas faire des a nains (1). » Ces paroles d*un bon élève des Jésuites, d'un dialeureux admirateur de la poésie latine» ne prou- • vent pas rinuitlité du conseil, ni Timpuissance des vers français pour assurer la célébrité.
D'un autre côté, Grisel nous apprend qu'il composait la nuit et ne pouvait travailler qu'à ses heures ; d'ailleurs, s*ii compose, c'est sans nécessité aucune : « Ces vers que « j'écris on veillant jusqu'au milieu de la nuit, personne t ne m'y oblige, GalUcus, personne ne m'y contraint. « VoulùM>n ni*y contraindre? ma bouche deviendrait « muette, comme avec un bâillon; pour que je m'arrête, a GatlicUBv contndus-moi de chanter (2). » Il ne ressemblait donc pas à tant de poètes français qui, en retour du vivre et du couvert, recevaient des grands l'ordre de chanter sur tel ou tel sujet, et de mettre leur muse à la discrétion de leur caprice. Plus indépendant, par position et^par caractère, Grisel ne faisait des A^ers latins que lorsqu'il sedtait Tinspiration de la Muse.
Il appelle aussi sur ses vers une censure éclairée, heureux d*en faire disparaître les fautes signalées. « Allez, « mes livres, pantissez enfln devant le public ; si toutefois c la censure et non la faveur vous le permet. Que tout « censeur, tout juge de notre muse fasse disparaître ce
(I) PlftCBB itMlFICÂTIVBd, XV.
m Ibidm, XVI.
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« qui peut choquer un Aristarque, je le souhaite. Je « n'aime pas, quand les vers sont mauvais, la main qui « les épargne ; la juste critique, qui signale une faute, me « fait plaisir (1). » Notre poëte était trop sincèi'e pour devenir jamais le ridicule « auteur intraitable, > de Boileau,
Qai d'abord prend en main le droit de Toffensé.
{Art poéLj ch. i.)
La vivacité propre aux Français lui sert à expliquer le choix du genre de poésie où il s^exerce. a La poésie qui « convient au caractère des Français, Festus, est celle qui « donne des Epigrammes variées. Us ne supportent pas « répopée ni les longs poèmes ; ils ont im naturel de feu, c ennemi du repos i2). » Vraie pour toutes ces épopées françaises, dont Goras, Garel de Sainte-Gai'de, Saint- Ainant, Scudéry, Chapelain, le Père Lemoine, etc., vont bientôt inonder notre Parnasse, la remarque était fausse pour les Epigrammes en latin moderne : c'est faute de mieux que les Français s^cn seraient contentés.
Enfin, par système encore, il ne veut donner qu'un mince volume à chacun de ceux auxquels il dédie ses poésies. • Les gros livres lui déplaisent autant que s*il se sen* a tait écrasé sous les monts des (réants (3). » De là, le
(1) PlèCBS JUSTIFICATIVES, XVII.
(«) Ibidem, XVin.
(3) Ibidem, XIX.
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petit nombre de pages composant toutes ses œuvres, et le morcellement calculé des plus considérables.
Il avait obtenu ce privilège général pour les mettre en vente : v Défense, par autorité du Roi, à tous, dans le « royaume de France, d'imprimer ou vendre, pendant « l'espace de cinq ans, les ouvrages composés par Hercule « Grtsel, sans sa permission, sous peine de cinq cents « francs pour qui né se conformerait pas à la teneur de la « permission du Roi. Paris, 1639 (1). »
C'était une sage mesure de prendre ses précautions pour le présent et pour Tavenir ; car il ne devait pas s'en tenir à ce premier début à Paris, tant sa vocation poétique était irrésistible, à en juger d'après cette profession de foi contenue dans ces mêmes Epigrambies. « Pour m'enlever le « goût des vers, Nasidianus, il faudrait auparavant m'on- « lever le cœur de la poitrine. J'aime mieux que tu m'ara racbes les yeux. Qui me détacherait des vers ? Qui peut « bannir la Muse? Dans les camps, au barreau, non, non K je ne renoncerais point aux vers ; pas même si je portais « sur le trône un sceptre enrichi de pierreries. Enfin, sup- « pose que me voilà mattre de Rome maltresse du monde, « à l'exemple d'Auguste, je ferais encore dés vers » (2). Avec de pareilles dispositions, qui ne sont pas Texpression de sentiments de commande, mais bien réels, on ne doit
(1) Voir le texte latin, Piftcss justivicativbs, XX. Ci) fbidem, XXI.
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plus s*étoiiner du grand nombre de poésies latines sorties de la plume de Grisel.
Arrivé à Paris, il changea son imprimeur elle formatée ses ouvrages. A Evreux, il s'était contenté des fn^essesd'Antoine Le Marié et du modeste in-8^ ; à Paris, il prit Gervais Alliut, demeurant au Palais-de- Justice, près de la chapelle de Saint-Michel, et, pendant dix-sept ans, ce dernier imprimera toutes les poésies de notre auteur, dans le format in-4'*, en caractères italiques, avec beaucoup de soin, et prpsque de luxe pour Pépoque. Au reste, Grisel parait avoir été curieux des belles impressions ; car il ne ménage pas les imprimeurs rouennais sur ce point. Après avoir constaté que rimprimerie avait été jadis très florissante à Rouen, il s'écrie dans ses Fastes: « Tout dépérit avec le « temps! Rouen a perdu une bonne partie de sa célébrité, « et la faute en est peut-être à l'avidité. Pendant que Tim- « primeur fait des économies sur le papier, et sur les «( formes usées, pendant qu'il refuse au correcteur un just« « salaire, aujourd'hui on donne des impressions remplies « de fautes ; on rejette un livre qui vient de cette ville. f< Imprimeurs, soyez plus jaloux de votre réputation et « surveillez la correction de vos. feuilles » (Il II y avait cependant encore quelques bons imprimeurs, à Rouen , à cette époque , et nous croyons que son absence de
(2) Voir plus loin, Mai, p. lâO, vers 124-130.
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Rouen entra, tout autant que ces considérations , dans la détermination de Grisel de ne point s'adresser aux imprimeurs de sa ville natale.
Le premier livre d'EpiORAMMBSi en trois parties, avec pagination distincte, intitulé les Trois Muses, Calliope, Melpamène et Thalie. fut publié en même temps, au mois de juin 1639, suivant l'indication relatée plus haut. Mais le travail de Grisel, en ce genre de poésies, ne se borna pas à la publication de ce premier recueil ; il dit formellement, dans Tune d'elles, que ses <« Ëpigrammes portent le nom « des neuf Muses, » et, plus loin, il explique comment il a pu composer assez de pièces pour les répartir dans des recueils dont le nombre est celui des Muses. « Si les rec cueils de mes Ëpigrammes répondent au nombre des « neuf Muses, il n'y a pas lieu, Ârtemidore, de Ven éton- « ner. J'en ai composé dès l'enfance, à partir de mon troi- « sième lustre, et c^est à la fin de ma neuvième olym- « piade que je les publie (1). s Dès quinze ans, c*e8t-à*dire en 161 Oy quand il sortait a peine de dessus les bancs du collège des Jésuites de Rouen, il aurait donc commencé à composer des Ëpigrammes. Mais, pour la publication, la fin de la neuvième olympiade ne donnerait que trente-six ans , tandis qu'en juin 1639 il était dans sa quarante-quatrième année. Suivant Thabitude de son temps, il confon-
(1) Pièces jvstipicativbs, XXfl.
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dait Volympiade avec le lustre^ tandis qu'il a dit plus justement ailleurs, en parlant de cette même publication, qu'elle fut faite « pendant la durée de son neuvième « lustre » :
Dum^mihi nonum (lastrum) defluit(l).
Diaprés le témoignage relaté plus haut, il semble que Grisel a dû publier encore deux autres livres d'ÊPiGnAMXBs, se composant chacun de trois parties, avec le nom des Muses qui ne figurent pas dans le premier livre, pour compléter ce nombre de neuf. Un catalogue, en efiet, parle de deux livres de Poésies, a Paris, (Servais Alliot, tt 1639-1 641 1 «qui» par les dates et par le titre, indiquent la publication d'un second livre d'Êpigrammes. La date de 1639 se rapporterait au premier livre que nous venons d'examiner; celle de 1641, au second livre, également en trois parties, dédié à des personnes diiférentes , comme son devancier. Quant au troisième livre, s'il fut publié en entier» il ne le fut que beaucoup plus tard, en 1657(1).
Outit Texemplaire du premier livre d'Ëpigrammes, que possède la Bibliothèque de Rouen» il en est un autre, faisant partie de la Bibliothèque de TUniversité, à la Sor-
(0 Epiorâmmbs, GaUiope, Epi^. XLVI.
(2) Voir Notice bibliographique des oeuvres de Grisel.
bonne, et offrant une particularité digne de remarque : il porte cet envoi de la main de Grisel :
^JcLcÀfi'n^u^ :H'. Çrifd .
Cet envoi, écrit d^une main très nette et élégante, prouve que Grisel, comme Corneille, avait conservé de bons sentiments pour l'un des membres de Tordre qui avait élevé 8a jeunesse. Il est question ici du fameux P. Bauny, je-
(1) Nous devons à M. Delzons la découverte et le calque fidèle de cet envoi autographe. La même bibliothèque possède un exemplaire de l'édition du Thédire de Corneille, en 1604, sur le titre duquel Corneille avait écrit un envoi aux P. P. Jésuites, avec deux vers de la VII* satire de Juvénal.
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$uite, l'auteur de la Somme des péchés^ de la Théologie mo-ra/e, etc., mis en scène dans les Provinciales (1)« et même dans le Lutrin (2) :
Alain tousse et se love ; ÂIbId, ce savant homme, Qui de Banni vingt fois a lu toute la somme.
Poursuivant le cours de ses publications, Grisel ne tarda pas à donner, en 1642, ses Tableaux poétiques, in-4'*, compilation de passages divers empruntés à des poètes latins, tant anciens que modernes, enrichie de notes et complétée par des morceaux nouveaux- La première partie est intitulée Pantographie ou Deecription de l'Univers^ et la seconde, Horographie ou Description du Temps (3). L'une et •l'autre furent achevées d'imprimer au mois « d'octobre a 1 642. » Cet ouvrage était destiné surtout à l'usage de la jeunesse, pour lui inspirer, sans doute, le goût de la poésie latine et lui en faciliter Tétude par les modèles que Grisel y avait rassemblés.
En 1639, il disait à un certain Festus : c Les Epi- « grammes, comme tu le prétends, ne sont pas seules Tob- « jet de mes soins ; de mon goût pour les chants de la cic thare, Festus, ne dis- tu mot? Ne te souvient^il pas que « je cours d'un vol rapide dans la carrière héroïque, et que
(1) Voir les LeUres provinciales. IV, X, XV, etc.
(2} Chant IV« vers 169 et 170.
(3) Voir Bibliographie obs obuveis ob Grisbl.
« souvent je compose des vers où onze pieds se marient « ensemble? » (Vers élégiaques ou distiques.) Aussi annonçait-il, à cette époque, que « déjà ses Sylves (propre- « ment Bois, Bosquet) pourront lancer des flammes, et qu*il « a une foule de vers élégiaques d'inégale grandeur (1). »
Toutes ces pièces en portefeuille ne tardèrent pas à voir le jour. En 1642, il donna Trois Sylvbs de chants héroïques, les NaïadeSj les Dryades elles Napées. Nous ne savons qu'une seule chose de ces Stlves, c'est qu'elles renfer* maient une pièce sur la Bibliothèque du Président de Mesme.
Les IHstiqueSj petites pièces composées de deux vers, malgré la sécheresse et la monotonie du genre, séduisaient toujours quelques grands amateurs de poésie latine. Aussi Grisel, qui en avait déjà publié trente-six Décades (360), en 1634 (2), disait-il» ^n 1639, à un certaiu Damasippe, dans ses Epiorammes : « Les seuls DistiqfAeSf enfants de ma « Muse, je le vois, Damasippe, voilà l'objet de tes préfétf rences ; et tout le reste, tu le traites de long ouvrage. » C'est pour leur plaire que Grisel en avait composé encore un autre recueil annoncé en ces termes : « Des distiques « ont fait un livre à part sous le titre d'Apollon ; peut-être « me crois-tu moins propre à ce genre de poésie ? Les Dis-
(I) Pièces jusriFXc^TnrBS, XXIII.
{%) Voir plus.haut, p. I9 et 20.
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« tiques remarquables l'emportent sur ces Muses-ci ; j'en « ai donné bon nombre aux lecteurs, et je les ai donnés en « vain. Ma verve se plaît à 6*exercer dans Taccouplement « du Distique, et elle prouve que je ne suis pas man- « chot des deux mains. » Ciomme toujours, il divise ce recueil de Distiqubs en trois livres (1), et, pour faire montre de son érudition mythologique ou classique, il donne à chacun d'eux Tun des surnoms d^ApolloUi en les appelant le Délien, le Delphique et le Castalim (2).
Ces petites pièces ne se composent que de deux vers, comme les Xenia et les Apophorela, attribuées à Martial, espèces de devises qu'on plaçait sur les cadeaux distribués à Rome, lors de la Fête des Saturnales ou dans d'autres occasions. Grisel, en trouvant dans le poète* latin, a jugé à propos de l'imiter de ce côté encore, tant était grande son admiration pour lui. « Combien Martial m'est cher au fond « du cœur, tu le sais, je pense (dit-il à Varus), et tu m'ap- « prouves. C'est lui qui est mon guide dans mes Epi- « GRAMMES. Depuis mon enfance même, j'aime ce poète. « Parfois (ce genre d'étude me platt et me charme), je me « compare avec lui. Je ne suis qu'un nain, crois-le bien, « auprès d'un si grand géant. Je ne suis qu'une petite « goutte d*eau, crois-le'bien. auprès d'un si grand océan, ce Je fais des efforts, il est parfait ; je fais des essais, il ar-
(1) PlÈCBB JUSTIFICiLTIVBS, XXIV.
(2) Voir la Bibliographie dus œuvres de Grisbl.
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c riveâ la beauté suprême; je rampe, il s'élève jusqu'aux « astres ; souvent je languis, il a de plus en plus de sel et « d'éclat. Cependant, il m'a donné l'ordre de marcher sur a sespas, il m'a gratifié, Varus, de quelques feuilles de sa • couronne » (1).
Grisel s'occupa aussi de traductions, dont Tabbé Goujet nous a révélé rexistence, dans sa Bibliothèque françoise. Quand il vient à passer en revue les traductions de Juvénal en notre langue, il dit: « En 1643, Hercule Grisel, Prêtre, « connu par ses Fastes de Rouen, sa patrie, écrits en vers « latins, ayant conçu le dessein de traduire • quelques « poètes latins, qu'il préféroit aux Grèce, commença par V Juvénal, et publia cette même année la première satyre « paraphrasée en prose françoise. Il adressa cet essai à « Claude Mandat, Maître des Comptes à Paris, par une « Epitre latine où il fait Téloge de ce magistrat. Sa traduc- « tion froide et languissante est partagée en six sections, < dont chacune a son argument particulier.
« Grisel donna cet essai sous le titre de Première tns- € truction morale du Poète Juvinal (2) , et pour s'excuser « d'en avoir fait une paraphrase si diffuse, il prétendit « qu'il ne pouvoit autrement la rendre intelligible, et
(I) PlBCBS JUSTIFICàTIVSS, XXV.
(2) A la fin de ce môme volume (VI, p. 450), Goiijet donne un titre 'un peu différent, que nous avons reproduit dans notre Bibliographie
0B8 OEUVRIS DB GrISBL.
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« qu'une traduction succincte auroit laissé au Poète toutes a ses ténèbres. Il est vrai que sa paraphrase ne manque « point de clarté, mais ce n'est plus que le squelette de « Juvénal. Chaque section est suivie de notes fort comte munes, et qui grossissent cet écrit assez inutilement. « Grisel se lassa après cette première satyre, et il fit fort « bien. II avoit besoin d'ailleurs de ne pas épuiser son <c courage ; il lui étoit nécessaire pour devenir lui-même « le rival ie^LucUius^ en écrivant, comme ce Poëte, contre « les vices de son temps. C'est la résolution qu'il prend à c la fin de ses notes : je ne me suis pas mis en peine de « sçavoir s'il l'a exécutée » (1 ) .
Nous voyons encore ici la preuve que Grisel était très méthodique dans toutes ses publications, puisqu'il trouve le moyen de faire, dans une seule satire de Juvénal, « six « sections dont chacune a son argument particulier, « sans parler des notes accompagnant chaque section. A vrai dire, il lui aurait fallu bien des volumes pour traduire de la sorte les seize satires de Juvénal.
Le jugement de l'abbé Goujet est encore précieux, en ce qu'il nous révèle l'intention de Grisel de faire la satire de son siècle, en vers latins A n'en pas douter, pour marcher
(1) Bibliothèque française, seconde édition (1747), VI, p. 167 et !08. -^ C'est ce passage qu*Adrien Pasquier a copié presque en entier dans la Biographie normande, t. V, art. Hercule Grisel^ Bibliothèque de Rouen.
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de pins près sur les traces de Lucilhis. Mais ce devait être une idée nouvelle chez lui, en 1643. car il n'avait point parlé des satiriques, quand, en 1639. ilénumérait les poètes latins qui lui servaient de modèles. Allant plus loin que Tabbé Groujet, nous croyons pouvoir affirmer que Grisel n'y donna pas suite.
Le même abbé, qui a signalé à bon droit la préférence de Grisel pour les poètes latins sur les autres poètes, nous parle encore de lui, à Toccasion des traductions de Martial. « Sans entrer dans le détail, dit*il, de ces diverses traduc- « tiens ou imitations, je passe tout d*un coup à la plus « ancienne traduction que je connoisse d'une partie des « Epigrammes de Martial.
« Cette traduction, imprimée avant le milieu du siècle « dernier (Groujet écrit au zvni* siècle), est en fort mau* « vaise prose ; elle est intitulée : le César Auguste du Poète « Martial j et divisée par sections. C'est un recueil de toutes « les Epigrammes où le Poëte parle de Tite ou de Do- « mitien, et rangées à peu près par ordre chronologique. • Chaque section a son titre particulier et contient toutes « les Epigrammes qui ont rapport au sujet indiqué dans le « titre. On attribue ce recueil à Hercule Grisel, Prêtre de « Rouen. Je ne puis vous en dire davantage, Texeipplaire c que j'ai vu de cet ouvrage étant sans frontispice, et sans « aucune date à la fin. J'ajouterai seulement que cVstune « traduction très libre : on y trouve le fond des pensées de
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a Martial, mais paraphrasées et commentées. Le Traduc- « teur termine son livre par une description de TÂmphi- <( théâtre commencé sous Tun des Consulats de Veste pasien et achevé par Tite la troisième année de son em- « pire p (1).
L^amour bien connu de Grisel pour les Epigrammes, et son admiration pour Martial donnent à penser que cette traduction, qui lui est « attribuée », doit bien être de lui. La seconde preuve se tire aussi pour nous de Tabsence de toute date, lacune très fréquente dans la publication des ouvrages de Grisel, qui comprenait, dans le même volume, plusieurs ouvrages, avec une pagination distincte, ainsi que nous avons eu lieu de le signaler à plu* sieurs reprises. Enfin, cette absence de toute date , mentionnée par l'abbé Goujet « laisse supposer que ce César Auguste de MartiUl faisait suite à la Première instruction DE JuvÉNAL, publiée en 1643, ce qui rentre dans Tafflrmation de Goujet plaçant l'impression « avant le milieu du xviï* siècle. »
Sans Goujet, nous ne saurions rien de ces deux essais de traduction, donl nul des contemporains n'a tenu compte, ni Sorel, dans la Bibliothèqve françoise^ ni même Tabbé de Marolles, cet infatigable et plat traducteur de tant d'auteurs latins, puisquMl dit que « jusqu'à lui personne n'avoit
(1) Bibliothèque française, t. VI, p. 264-265.
« traduit Martial. » En entier^ fallait-il ajouter, car Grisel Pavait fait en partie.
Ces deux traductions semblent indiquer chez Grisel le dessein de s'occuper de travaux destinés à Tinstruction de la jeunesse, comme à Ëvreux, avec Tintention peut*étre de s'en faire un honorable moyen d'existence, ou simplement avec le désir de montrer, dans la langue maternelle, les beautés qu'il trouvait chez Juvénal et Martial, son poète de prédilection.
Non content d'avoir pris, dans ses Stlvbs, les noms des divinités des fleuves (Naïades)^ des bois ÇDryades), des vallées (Napées)^ pour les mettre en tète de ses trois recueils, il voulut y joindre le nom des divinités des montagnes. En 1643, il donna les Stlvss des Obéadbs, où, faisant une excursion dans la poésie sacrée, il chantait « le < Christ et sa Bienheureuse Mère. » C'était une réponse au reproche de n'avoir traité jusque-là que des sujets profanes, reproche dont on trouve la trace dans les Epigrammes. « Dis-nous où «ont, lui demandait Lycidas, les « Epigramraes consacréeaà la Divinité? Tune chantes que « des sujets profanes. Avec quelle piété célèbres tu Dieu? <K Et les honneurs dûs à la Mère de Dieu? Tes recueils of- « frent rarement des vers de piété Ils en offrent rarement, c lui dis-je, je l'avoue ; nous les avons mis en réserve, et « la liste en est presque interminable. Parcours mes livres « sur le Chantre d$ Jeué, et compta le nombre de mes vers
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a de piété. Il y a aussi des Odes sacrées^ des Poèmes sacrés, « et notre couronne n*e8t pas dépourvue de joyaux. Les « Muses doivent savoir où s^arrétent leurs domaines dans ff les vers ; ce recueil-ci ne renferme pas de poésies sacrées ; « elles sont ailleurs » (1).
Il y a, en effet, dans ses œuvres, des Pabaphrases poétiques sur les Psaumes, dont nous connaissons le Manuscrit (2;. Les Odes qui nous sont parvenues sont peut-être des Odes sacrées, et Tun des poèmes saôxés annoncés ici doit être Les Métamorphoses révélées de V Ancien Testament^ en douze livres, ouvrages que Grisel publiera bientôt et sur lesquels nous aurons à revenir.
On voit donc que Grisel, dès 1639« époque où « nouvel- « lement domicilié à Paris » (3j, il donna son premier livre d^EpiORAMBCES, avait déjà composé la majeure partie de ses œuvres, en tous genres, et que Rouen et Évreux furent les premiers témoins de ses poétiques efforts.
En énumérant les travaux de Grisel, Guiot dit, dans une notice manuscrite :
« Ses œuvres consistent en quatre livres de vers latiny « imprimés à diverses reprises, et comme feuille à feuille, « mais tous à Paris chex Gervais Alliot, in*4*
(t) PiàcBS justivicàtivss, XXYI.
(1) Voir la RuuooEAPHn dbs obuvebs oi Grxsil. (3) « Mus» me» • quas Lutetie nouus inquiUnus emitto. » SpUre dédicaUrirê du recueil d*BnosAiiiii8 inUiolé Thalie.
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c Le premier en 1639, intitulé: Epi6Raicm4TUm MusiC a TRES« CMiope^ Melpomene, Thalia.
« Le deuxième en 1632 (lisez 1642), intitulé : Carminum « HEROicoRGM siLYM TRES, Natodum^ Dryadum^ Napmarum.
« Le troisième, en 1643, intitulé: Distichorum Apollo « TRIPLEX, Delius, Delphieus, Coitalius.
« Le quatrième en la même année 1 643, intitulé Orbadum « STLViB, de Christo et B. Matre, cum prioribUs Fabtorum : « tous ces livres sont dédiés à autant de Mécènes. »
Puis vient la mention des Pigtura poBTicis (Tableaux poétiques) et des deux Traductions de parties de Juvénal et de Martial^ dont nous venons de parler (1), suivie de cette remarque :
« L'ouvrage pour lequel Grisel est le plus connu est le c Fasti Rothomagensbs, imprimé, trimestre à trimestre, « ce qui fait que Tensemble est assez difficile à renie contrer » (2).
II est clair, d'après cela, que Guiot ignorait la quadruple publication faite à Ëvreux, avant 1639, sou point de départ, des Distiques, des Triomphes de Louis, et des Mois de Janvier et de Novembre du grand ouvrage des Fastes de Rouen mentionné à la fin de sa notice. Il n'a pas connu davantage les publications faiten à partir de 1656. ce qui
(1) Voir plus haut, p. 49-52.
(3) Le Moréri des Norniandit 1. 1, p. 464 et 465.
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ne lui aura pas pennis d'ajouteor au nom de rimprimeur Âlliot ceux de Le Marié, à Évreux» et de Béchet, à Paris.
MalsGuiotdonne fort exactement, pour lefond«quoiqu'en abrégeant sensiblement les titres, la liste des ouvrages publiés par Grisel, depuis qu'il habite Paris.
On peut y remarquer aussi Tamour de la symétrie qui portait Grisel à diviser uniformément chaque livre ou recueil de ses poésies en trois parties, dont le titre général portait le lieu de Pimpression, le nom de l'imprimeur avec la date, tandis que chacune des trois parties ne contenait, outre le titre particulier, que le nom de la personne à laquelle elle était dédiée, comme on peut le voir par le pre* mier livre des Epigramhes, en 1639. De là vient que tant de ces ouvrages sont dépourvus de toutes indications de date, de lieu et dlmprimeur.
' Une particularité importante à signaler encore, dans cette liste, est celle où Guiot dit « qu'avec les Stlves des « Oréadss se trouvaient les premiers Trimestres des « Fastbs : cumprioribus Fastobum. » Ainsi les Trimestres d'Hiver et de Printemps n'ont point fait un ouvrage à part ; ils sont venus à la suite d^un autre, pour grossir, pour parfaire, en qudque sorte, le c quatrième livre dee « vers latins » de Grisel. Voilà comment ils se sont trouvés dépourvus de toute espèce d'indications bibliographiques.
Ce même quatrième livre, comme nous l'apprend Guiot, eut un autre supplément qui permit à Grisel de montrer
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toute sa piété filiale pour la mémoire de son père, mon à •Rouen, le 22 septembre 1622, et poète en sou temps (1). « Il avait été couronné pendant près de quinze ans au Puy « de sa ville natale, pour des Chants royaux et des Bal- « lades depuis 1603 jusqu'en 1617. Ces dernières poésies « ont été imprimées in«4'* en 1643 dans le 4* livre des ff poésies latines d'Hercule Grisel, Paris, Âlliot, sous ce « titre : Oreadum Sylva her&ica^ etc. » (2).
Ces poésies de Grisel père ne méritaient guère d'être tirées de Toubli où les avait laissées Âdrian Bocage qui, publiant, en 1615, un assez grand nombre de pièces dues aux « Muses du Parnasse Nornuind, » c'est^àrdire aux poètes des Palinods, n'en a pas donné une seule de lui, tandis que son fils en a deux. (3) Mais la bonne intention de ce dernier n'en est pas moins à la louange de son amour filial.
Ici se produit une lacune de dix ans dans la biographie de Grisd, parce qu'une interruption d'égale durée se retrouve dans la suite de ses œuvres. A cause de l'impossibilité apparente qu'il ait pu rester un laps de temps aussi considérable, sans rien donner au public, il nous semble s^étœ occupé, pendant ces dix années, de la composition et
(1) Voir pins haut, p. 6.
(2) J.-A. Guiot, le Moréri des Normands, L I, p. 463.
(3) Oevvres poétiqves svr le svbieet de la eonûipUon de la Tressaincte Vierge Marie mère de Dieu, composez par dîners authenrs. — Rouen, 1615, pet. in-n de 142 p.
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de la publication de quelques autres oeuvres, à la suite desquelles il aurait mis le Troisième Trimestre des Fastes, celui d*Été. L'absence de toute date au bas de la copie de Guiot porte à croire qu'il en aura été de ce Trimestre, comme des deux précédents, placés à la suite d'un autre ouvrage. ,(1) Cette publication se rapporte à Tannée 1653, ou 1654, comme on le verra plus loin. (2)
En 1656, il revint aux sujets religieux par la publication des Métamorphoses révélées de l'Ancien Testament, qui devaient avoir douze livres. Il n'en donna que le premier, format in-4*, mais en changeant d'imprimeur. Denis Bé«cbet remplaça Gervais ÂJlioty son imprimeur, depuis qu'il s'était fixé à Paris, en 1639. Il est probable qu'il se sera déterminé par l'exemple du P. Jean Grisel, son parent, dont Béchet avait déjà imprimé les Mystères de l'Homme^ Dieu, 1654. in-f>, et dont il imprimera les Sermons sur tous les Évangiles du Carême, 1658, 2 vol. in-8^ Le titre aussi porte la mention de prttre (Hercule Grisello sacerdote) « et c'est la première fois qu'elle se rencontre dans une publication de Grisel; car celle de Pritrede Rouen, (PrssA. Rothom.)dxi Trimestre d'Eti^ a été ajoutée par Guiot sur le Manuscrit (3). Mais la mention de cette qualité devenait ici une néces-
(1) Voir ptw haut, Avaansmm iT, p. VI.
Cl) Dn uvnsn iunoiis d» Fastes n db usa dais.
(3) Voir plus htat , p. 13, et plus Uùn.
8ité, en raîBon même du sujet ; elle donnait pins d^autorité an travail de Tantenr (1).
L'avis Au Lecteur expose les motifs du poète pour composer les Métamorphoses révélées de V Ancien Testament poème didactique, en latin» et en vers hexamètres, à la façon d'Ovide, c Maintes fois, dit-il, j'ai eu au sujet d'Ovide la « pensée qu'on peut avoir facilement, que ce poète si fa- « meuz avait voulu entreprendre ses Métamorphoses dans « le religieux dessein de célébrer les miracles des Dieux, < bien qu'il n'ait pas été le premier à le faire, puisque déjà « chez les Grecs quelques poètes l'avaient tenté, et leur « exemple avait pu lui venir en aide pour diriger son « esquif.
c Combien sera plus louable pour un poète chrétien, « initié aux autels par un sacré, caractère, la tentative « d'exposer les Métamorphoses des Livres inspirés?... Fa- « vorise, Lecteur, celui qui Tose et fait connaître dans un c poème héroïque les miracles du vrai Dieu célébrés dans * les Saintes Écritures.
« Une remarque est à faire, je te prie : on dit qu'il y a « Métamorphose, quand un corps quelconque se change « en un autre différent, en conservant quelque chose de ce c qui avait été dans le précédent ; ainsi, dans les composés
(I) Voir le titre complet dans la Bibliographie dbs obuvrbs db Grisbl.
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« physiques que nous voyons constamment sous nos yeux, « Tancienne forme disparaît et une nouvelle la remplace, en conservant la môme matière ; si cela se produit tout- « â*coup» il y a miracle, puisque cela ne peut se faire sui- « vant les lois de la nature qu'après un intervalle de temps «( déterminé. De même que, chez le poète, Lycaon devient a loup ; lo, génisse ; les sœurs de Phaëton, des arbres, etc; « de même» dans les Écritures, le limon se change en « Homme, la côte en Eve, la femme de Loth en statue de a sel, le Nil en sang, etc. Les Accidents, aussi, comme les a appellent les Philosophes, s§ métamorphosent soudain; a par exemple, chez le même poète, les mûres blanches « deviennent noires ; les cailloux noirs, blancs, etc. Dans « les Écritures; les eaux amères deviennent douces ; la mer « ne formant qu^un tout se partage ; etc. Enfin il y a un « changement funeste des âmes chez Ovide, par excès ou <t d^amour ou de haine, comme on le voit pour Atha- « mas, etc. Mais c'est Dieu qui fait qu*Esaû se laissa flé- « chir à l'égard de son frère, Assuérus à Tégard d^Bsther a et des Juifs, etc. Ici même je mets au rang. des Métamor* c phoses le merveilleux changement d'un état quelconque « en un autre, par exemple, celui d'un prisonnier en vice-* « roi d'Egypte, d'un berger en roi, etc»
a J'ai suivi le fil de l'histoire sacrée en m'attachant aux « seuls sujets qui m'offraient des changements et aux évé- « nements qui en sont la préparation ou la conséquence.
« L'ouvrage entier a été fait en dôme livres courts et di- « visés par parties* comme tu le verras dans les sommaires « et à la marge. Je ne toucherai point à TËvangile, ni aux c Actes des Apôtres, puisqu'une foule de Muses se sont « déjà exercées sur ces matières. A ces Métamorphoses « j'ai ajouté Tépithète de Révélées, pour les distinguer des « Métamorphoses profanes » (!)•
Au feuillet trois se trouve un titre particulier pour annoncer le Premier livre, gui peut bien avoir été le seul publié» malgré Tannonce des douse livres, dont parle Tauteur dans sa Préface. S'en tenir à un commencement d'exécution est assez l'ordinaire dans les habitudes de Grisel ; ce sont les pierres d'attente d'un édifice qu^il n'achèvera pas toujours.
Puis vient l'Épltre dédicatoire A l'Illustrissime et Révéren" diurne Monseignewr D. François de Péricard Evtque d'Angou'lime, t Le vœu le plus cher de mes Métamorphoses, Illus« « trissime Êvéque, fut de vous posséder en personne à « Paris, pour que votre bienveillante protection les laissât « se produire & l'abri de votre nom si respectable. Que la « haute dignité de votre divin ministère leur ouvre l'accès < auprès du public, je vous en prie, et qu'au sein des té- « nèbres qui les environnent, votre vif éclat jette de la lu-
(1) MiTAMOiiPBOsis RftvÉLÉBS, Ad lectorem, f. 2. — Voir le texte latin aux Piton JusnncATivBS, XXVII.
a mière sur elles. Cette faveur, je n'aurais pas osé la pro* <K mettre à cet ouvrage d'une façon trop déplacée peut^tre, « si. plein du souvenir de votre bonté à mon égard, vous tf même ne m'inspiriez aussi la confiance que mes vers, « qui n'ont point déplu jadis à votre esprit, vous plairont a aujourd'hui qu'ils traitent un sujet religieux. C'est un « événement heureux, un bonheur conforme à mes vœux « que les suffrages de votre clergé vous aient choisi comme <K collègue de votre Illustrissime Archevêque de Bordeaux, a et que vous ayez pris part, pendant ces dix dernières ance nées, à l'Assemblée générale des dignitaires du clergé, où, « même dès le début, le mérite de votre intégrité s'est ré- « vêlé et se révèle de jour en jour : aussi au milieu de tant « de Prélats vous passez pour un joyau d'un prix immense, « et, au milieu de tant de célébrités illustres, pour un a astre brillant, dont Téclat fait le charme non -seulement a de l'Assemblée même, mais aussi de la Ville tout en- « tière »i(i)*
L'Êpttre se continuait par le rappel des soins que Grisel avait donnés, comme précepteur, à François de Péricard, et par les souvenirs du temps agréablement passé à Condésur-Iton (2) .
Arrivent alors les titres des sujets traités dans ce Premier
(1) Voir le texte latin, Pièces justxficativbs, XXVIII. (3) Voir plus haut, p. 17 et 18.
LITRE DBS Métamorphoses révélées db l*Egriturb : I. Le Limon en Homme. II. La côte en Femme. III. Le démon en serpent. IV . Adam et Eve en êtres remplis de honte et destinés à mourir. Y. Àbel en mort et en bienheurefAX. VI. CaVn en con^ damné. Vil. Hinoeh en immortel. H lui avait fallu 626 vers heiamètres pour traiter tous ces sujets.
Enfin, au verso, est placé le Sommaire annoncé dans Tavis Au Lecteur y comme il Tavait fait pour les Mois de Janvier et de Novembre des Fastbs, où le détail des sujets traités est fort exact et fort complet (1 ).
Grisel avait un goût prononcé pour ces comparaisons, ces rapprochements toujours bien forcés. Ici c'est Ovide qui lui a suggéré Tidée des Métamorphosbs révélées, imitées des sujets de TÂntiguité païenne traités dans ses Métamorphoses. Dans deux mois de ses Fastbs, il avait déjà fait de même, en rapprochant, bon gré mal gré, les faits de l'Écriture Sainte, du lever ou du coucher des constellations. Tout cela procédait du désir de prouver que l'Ecriture ne le cédait en rien à l'Antiquité, et, en la suivant pas à pas, il était bien aise de faire montre d'esprit et d'érudition, au risque d^ paraître parfois recherché et peu naturel dans l'exécution.
Â cette époque de sa vie, Grisel n'avait pas encore réussi à obtenir la célébrité, ni même une juste rémunération de
(I) Voir ces Sommairei^ plus loin, p. S9S et 4S0.
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ses travaoz, si Ton en juge d'aprèft un passage de sa lettre i révéque d'Angonléme. Après SToir parlé des plaisiis gotUés à Condé-sur-Itoii, avec lui, al de la benté de son onde* François de Péricard, évéque d*Ëvreux, envers le préceptenr de son neveu, il ajouto ; c Toutes lea fois que ces « souvenirs me reviennent à Tesprit, je r^ense que j'ai « vécu dans les jardins d* AlcinoOs, et gu*au sortir de là • je n*ai lait que travailla sans profit dans les déserts et ff dans les cachots. » (1> En vingt-deux années de travaux incessants et de publications nonAreuseSy Griael n'avait paa GQ/cose réussi i se faire un nom à Paris, et ee retour vers Geodô-sur-Iton ferail croire à.d«s regrets d'av^ quitté la NotmaiBdîe.
Un an s^rèa les IttrAMotaPHOBis RÉvÉxiiss, il donna, en 1661, un recueil d'ODss^ qu'il appda les Tt§is Grâits^Aglat, ThaUô9 Euphro9ynA, parle désir sssks doute de mettte la plus gnmde symétrie dans ses titres. Ces Trais Grdcêt fMsaieRt le pendant des Trais Mubês, en tête des Èpigrammim; des 7rots Sflve^ en tète des Vsas hAroIquis» et du Tripla Àpailorif en tète des Distiques.
U le dédia à Alexandre de Sève« seigneur de ChastigncBville« membre du conseil privé et du conseil génfcal des flnowes, prévôt des marchands de Paris^ depuis 1654. (Z)
(1) Voir Pitess JUSToncATivis, XXVIII, à la fin.
(3) Le P. Anselme^ Hittain f^nrfaJo^tfuei eta., t^F^, p^ 674.
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Gê recueil d^Ooss faisait partie des réserves annoncées en 1639, Ion de la pablicatîon des ËPi&RAMian, et il y est spécialement mentionné en ces termes, dans nne Epigramme à Veloz. Noire autenr s'y montrait si satisfait de ses oom. portions lyriques, qu'il comptait alors sur leur p^lication pour mériter le nom de poète. € Aussitôt après avoir lu, Vek», mes Épigrammes portant le immu des neuf Muses : — * t Cest à boa droit, me dis-tu, qne tu peux recevoir le nom de poète, et prendre plaée désormais parmi les oracles 4e la Muse »• Non ce ne serait pas pour cela que je serais wfçM ua vrai Poète. Ce ne sont là, croi»-le bien, que des ttincellee de ma Poésie, dues au soufile léger de Tinspiration d*ÂpoUon* Donne-moi donc ce même titre, si tu viaRs un jour à feuilleter nos Odis; je ne suis point un poète rival de la^lyre d'Eotie. Nos Sylvet pourront lanêer dea flammes, ainsi que nos nombreux vers éUgiùqnes composés en mètres inégaux. Tout ce que je produirai en Tiftde la scène tragique et comique, voilà ce qui me donaeca plus Téellement Tai^d'un poète. Si toutefois il m*est pemBs de mettre là dernière main à une MachaMide^ c'est alors que je ne repousserai ni le nom ni les pahnes de Poète , pourvu cependant que je sois digne de l'Olympe et BM de TErèbe. » (2) Ces Odes étaient donc composées depuis longtemps, quand
^2) PlftCBS JUSTIFICATIVBS, XXIX.
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Griselles publia; mais, suivant sa méthode habituelle, il les avait revues, corrigées, polies A loisir (pendant dix-huit ans 1] avant de les livrer au public. Signalons aussi cette gradation qu'il voulait mettre dans la publication de ses œuvres» pour se rapprocher, de plus en plus« de son idéal poétique, conforme du reste aux règles de l'art, et mériter chaque jour davantage le nom de poète repoussé par lui, quand Veloz le lui donnait prématurément pour ses premiers et modestes essais.
Depuis longtemps aussi ses idées étaieut bien arrêtées A cet égard. Lors de l'apparition de ses Ëpigrammbs, sa première publication A Paris, il disait au Président de Sève, auquel il a dédié le recueil intitulé Calliope : « Nos compo^ « sitions, Président, ont commencé par un modeste genre « de la Muse ; elle doit se perfectionner et s*élever avec le « temps. Le d^éne, qui étend ses vastes rameaux dans les « airs, a commencé par n'être qu'un frêle arbrisseau en « sortant de terre. Nous suivons les habitudes de la Nature « et celles du Poète. L'un débute, dans ses chants, par « de petits sujets; l'autre, par de frêles productions » (i).
Grisel avait tant composé sur de « petits sujets, > que ses seules EpigramfMs pouvaient former trois livres, ayant chacun trois parties, appelées du nom des neuf Muses (2).
(1) PiÈcM itvnnoATiw, XXX.
(2) Rndem, XXII.
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Nous en connaissons deux livres, comprenant six parties, publiés en 1639 et 1641. Le troisième livre, composé aussi de trois parties, peut avoir été publié en entier; mais nous n'en avons trouvé qu'une partie, celle qui porte le nom de Muse Erato^ publiée en 1657, dans le format in-8*, comme les Odes publiées la même année. Elle est dédiée A Jean- Baptiste Amelot, sieur de Biseuil, conseiller du Roi et Maître des requêtes. C'est tout ce que nous pouvons en dire, le titre seul nous étant connu. Mais G risel ayant toujoursété fort symétrique dans toutes ses publications, aura pu le former d'une centaine d'Epigrammes, plus ou moins longues et sur toutes sortes de sujets, comme dans chacun des recueils du livre que nous possédons.
Voilà tous les ouvrages de Grisel, dont le titre et les éditions sont parvenus à notre connaissance. Il en existe peut-être d^autres encore, i cause de la lacune de dix années, pendant lesquelles il a été impossible de trouver une seule publication de notre auteur. Avec ses habitudes labo* rieuses et ses compositions antérieures, il n*a pas dû rester si longtemps sans confier au public le fruit de ses veilles.
Là peut-être se placent les publications d'ouvrages formellement annoncés dans les ËPiORAMifBS, tels que la Ma- CHABÉîoB, poème épique, dont le succès devait le rendre digne du nom de poète (1); des Odes sacrées (2) ; des essais
(I) Epiobammbs, CaUiope^ Bpigr. XXV; Melpomène, Bpigr. IV. (9) nridem, CaUicpe, Bpigr. XXV.
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dramatiques, TRAaÉÔiB8 6tGoicÉDiB8(l). Il nous a été impossible de retrouver aucun de cas ouvrages, soit en exemplaire, Boit en manuscrit*
Mais il en est un qui existe encore en manuscrit, et dont il a déjà été question plus haut (2). Il se trouve anjourd*hui à la Bibliothèque impériale. Le catalogue de la section des M. SS. porte, en effet : « Manuscrit ayant appartenu autrea fois à Roger de Gaigniôres. Là sont contenus trois livres c de Paraphrases poétioobs par Hercule Grisel. Ce Mate nuscrit parait être du xvi* siècle (3). » On sait pertinemment qu'il ne peut être que de la première moitié du xvn* siècle. Il porte aujourd'hui len* 8112, du fonds la* tin, et se compose de Fragments, où sont développées des pensées contenues dans les Psaumes de David. Ce M. 8. est de la main de l'auteur^ qui a collé sur son premier travail les pièces qu'il a jugé à propos de corriger. Il emploie presque toujours les distiques, sauf l'Invocation, qui est en hexamètres, et quelques autres pièces en hendécasyllabes.
Ces Paraphrases de l'Écriture étaient fort en vogue alors, et Grisel nous en instruit, quand il dit à son anden élèf e,
(1) Âpx&BAiaiBS, Melpamènê, Bpigr» II et IV,
(2) Voir p. 53» 64 et Piècbs jijsxificativbs, XXVI.
(3) Voir le texte latin du catalogue, Bibuograpeis obs oiuvbbs db Grisbl, art Manmerit, -^ Renasigoenients dûs à robUgeance de M. de Bonis, qui a découvert Texisienoe de ee HS.
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François de Péricard, dans l^Ëpitre en tête de ses MetanoRPHosBs tÊvÈLÈBs c qu'il ne toucherait point ft l'Éran- « gile ni aux Actes des Apôtres, parce qu'une foule de « Muses s'étaient déjà exercées sur ces matières (1). » Le P. Lelong, dans sa Bibliothèque sacrée, cite, en effet, douze poètes latins sur Jo6, et vingt autres sur VEeeliriaste. « Us « ont ordinairement défiguré la majestueuse simplicité du c texte sacré par des traits subtils et pal* un style diffus ; fl ils en ont profané la sainteté par Talliage des fictions « mythologiques ; mais cette Togue d*un genre de compot sition, où le poète n'avait ni le mérite ni la peine de « l'invention, atteste le crédit, dont jouissait le versiflcfr- « tenr(2)**6risel a fait comme ses contemporainSt et, le sujet lui ayant paru épuisé, il n'aura pas voulu publier ces trois livres de Pabaphrasbs foétiquvs.
Outre quelques essais de poésie française, productions de sa première jeunesse, et deux traductions de morceaux détachés de Juvénal et de Martial, voilà donc une douzaine d'ouvn^es, en vers latins, sortis de la plume de Grlsel, sans compter ceux qui n*ont point été retrouvés et dont il' a lui-même signalé l'existence. Parmi tous ceux que nou8> avons eitée, il en est trois dont le nom et l'analyse sont
(f) fWr ptav haut, p. tu
(s> ^ ta PêMe laHnê [m France au sièeie 0$ Icndr lîV, par
[. rabbéVisaacp. 94.
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donnés pour la première fois : Ludovigbi Triumphi, 1635; Mbtamorphosbon Revblatarum etc, 1656; Gobcmsntationum POETIGARUM9 Libri ires, en manuscrit. En vain en chercherait-on, nous ne dirons pas le contenu ni Tanalyse, qui font aussi défaut pour tous ses autres ouvrages, à Texception des Fastes et de ses deux traductions de fragments de Juvénal et de Martial, mais seulement la simple mention du titrç, même chez ceux qui ont fourni le plus de détails sur les Œuvres de Grisol (1).
Si de rénumération des œuvres nous passons A l'appré* dation de Fauteur, il nous semble possible de Tenvisager à un double point de vue, le prâtre et le poète. Ses ouvrages contiennent assez de fsdts et de détails pour indiquer ses tendances, conmie prêtre, et pour montrer son caractère et son rôle, comme poète, dans la littérature latine du XVII* siècle»
Grisel ne peut pas avoir été prôtre avant Page de vingtcinq ans, ce qui fait supposer que c*est vers 1620 qu'il a dû entrer dans les ordres. Fut-il immédiatement prétrp habitué de la paroisse de Saint-Maclou, et pendant combien de temps le fut-il ? Nous n^en savons rien. Mais il est A croire qu'il resta dans cet état, à Rouen, pendant une di-
(1) Voir le P. Lelong, Lenglet-DolVesnoy, Tabbé Govjet, Tabbé Ouiot, Adrien Pasquier et tous ceux qui n*ont fait, depuis, que reproduire leur liste avec quelques légères additions.
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zaine d'années, et, si ce fut toujours i Saint-Maclou, il se rattachait à cette église, lorsipie Sébastien de Gauz, doyen de la Chrétienté, et André de Bonnissent, docteur en théologie, en étaient curés, le premier en 1620, le second, en 1630 (1).
Sa grande occupation, dès cette époque même, fut toujours la poésie, et la carrière de renseignement étant plus dans ses goûts et lui offrant aussi plus de loisirs pour la compositibn et pour Tétude, il Fembrassa, en se rendant A Evreux où il devint professeur dans le collège de cette ville et précepteur particulier du neveu de Tévéque François de Péricard, qui en occupait le siège, sans avoir obtenu une cure dans ce diocèse. Pas plus qu'à Rouen, il ne vécut à Evreuz de ses fonctions sacerdotales. Du moins, il a été impossible de le constater.
Aucun des ouvrages qui nous sont restés de Grisel ne nous retrace sa ligne de conduite, comme prêtre, ni sa façon de penser sur les questions religieuses qui s'agitaient alors. Mais il nous semble qu'il n'est pas impossible de les deviner, en voyant sa société habituelle et les personnes auxquelles il a dédié ses œuvres.
Grisel ne fut certainement pas du côté de ses anciens maîtres, les Jésuites. Sans doute, en 1639, Vex-dono au
(1) Histoire de VBgKse et de la Paroisse de Saint'Machu de Rouen,
psr M. Ottin-Lacroix, p. 103.
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P. Bauny de son premier Utto d'Epigraxmnes (1) témoigne de ses bons sentiments pour ce Père jésuite ; mais c'est là une marque de sympathie tout individudle. Sans doute aussi il expose avec complaisance certains exercices scalaires du collège de Rouen^ où il a fait ses études (2), ou bien il justifie ses maîtres du reproche de partialité dans la distribution des prix, en exposant la manière dont sont faites et corrigées les compositions qui en décident (3); mais il n*7 a fil qu'une preuve de justice» et non un de ces panégyriques que n'aurait pas manqué de faire un vrai partisan de cet ordre.
Grisel ne nous semble pas l'avoir élé» bien qu'un membre de sa famille, Jean Grisel, lui en eût donné l'exemple. Ce dernier, « né à Rouen, en 160i, entré à dix-sept ans dans « la compagnie de Jésus, en 16i8, y fit ses quatre vœux, « prêcha vingt-cinq ans avec succès et finit sa carrière par «le Rectorat d'Orléans » (4). Hercule Grisel se rangea plutôt du côté du dergé séculier, dont il Ibisait partie, et partagea les idées de ceux qui étaient en opposition, plus ou moins ouverte, avec ses anciens mhttres. Du moins, c'est ce que semble indiquer le choix de presque toutes les personnes auxquelles il dédie ses ouvrages.
(1) Voir ci-dessos, p. 46.
(S) Fotr plus loin, FAsns m Roubm, page 261, v. 16S-109.
(3) Ibidem, p. 272-273.
(4) Le Moréri des Normands, par J.-A. Gulot, 1 1, p. 464.
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Ainsi, c*e8t à François de Harlajt archevêque de Roaen, qu'il dédie, vers 1635, le Mois de Janvier des Fastes dk Rouen, fsdsant un pompeux éloge du prélat , et daQs la dédicace en prose et dans la dédicace en vers. « Vous surpasses Varron, dit-il, vous luttes avec Saint-Âugustin, et Ton peut voua appeler une bibliothèque vivante. La France n'a rien A envier à la docte Antiquité ; tout ce qu'elle voudrait savoir, vous seul le possédez comme un livre. De votre plume découle sans cesse le nectar, quand vous fûtes des vers dans la langue maternelle ou dans celle de rÂwonie. Qui connaît Tidiome de FÂttique mieux que vous? Qui connaît mieux le droit dvil, le droit canon et les Pères? Diriges vers moi, 6 Harlay, le souffle propice de votre faveur ; je ne puis donner que de grandes voiles à mon navire qui n'est pas sans importance. » Puis Grisel termine ce premier mois de ses Fastes par ua nouvel éloge de cet archevêque: «Dès que ce prélat, lui dit la Muse, verra le nom d'Harlay en tète de ton livre ; c Que l'envie, je la prends pour moi, que Tenvie disparaisse, dira-fr-il » (1 ) « Or, Tarchevéque de Rouen, auquel Grisel adressait cette dédicace et ces éloges, fut loin d'être bien avec les Jésuites, et nous n*avons pas besoin d'en administrer les preuves
(1) Voir le texte latin, Fastes ob Roim, p. 479, 4SI et 487.
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qui se trouvent partout (1). Un tel choix devenait une maladresse, s'il tenait à ne pas déplaire à ses anciens maîtres.
n ne fut pas plus heureux dans sa dédicace du Mais de Novembre de ces mêmes Fastes, qu'il offrit au premier président du Parlement de Rouen, Charles de Faucon, sieur de Ris et de Frainville. Après avoir été quelque temps d'accord, le Parlement et les Jésuites avaient fini par se brouiller, à cause de quelques poursuites et condamnations contre des membres de cet ordre, par exemple la grosse affaire des Tabhttes chr(molog%que$y eu 1630 (2). L'ouvrage avait été condamné sur un vigoureux réquisitoire de Tavocat général Le Guerchois, et par devant Faucon de Ris. Cinq ou six ans après, Grisel louait « l'amour incoi^ « ruptible de Tun pour la justice, sa vigUance à la faire « observer dans la ville ; » et l'autre était présenté comme « un foudre d'éloquence, » aussi bien que Du Vicquet, le premier avocat général, non moins loué par Grisel (3). Plus d'une fois ce dernier s*était élevé avec vigueur contre l'établissement de nouvelles communautés dans la pro-
(1) M. Ghémel, De VInstruction publique à Rouen^ etc., p. 17 et 18 de l'Extrait — M. Floquet, Histoire du Parlement de Normandie^ t. IV, p. 436.
(2) M. Floqaet, Histoire du Parlement, t. IV, p. 427.
(3) Voir les Fastbs db Rodbii, page 39d, v. i49 et 150; page 40t,
vince, et nous voyons que Grisel partageait complètement ses idées. « Il ne préférerait pas, dit-il, aux Glarisses « tant d'essaims de religieuses nés dans son siècle, et trop <c multipliés » (1). Louer la personne, la conduite et la doctrine des adversaires de ses anciens maîtres , semble indiquer chez leur élève un certain éloignement pour eux.
D'autres dédicaces, au contraire , nous le montrent comme étant lié avec les amis de Port-Royal. Ainsi, c'est â Charles Maignart de Bemières, conseiller au Parlement de Paris, issu d'une famille normande, très considérable dans la magistrature et dans nôtre province, qu'il offre le JHmestre d'Hiver de ses Fastes , en 1643. Son intention primitive avait été de l'adresser au père du Conseiller, Président au Parlement de Rouen ; mais la mort de ce dernier, en 1632, l'en avait empêché (2), et il s'était borné à faire une longue description de ses funérailles, au début du Mois de Mars. Il appelle le père t la gloire de la Nor- I mandie ; > il vante « son éclat et son affabilité, sa grande « pénétration qu'il avait chantés précédemment » (3). Or; ce magistrat avait eu, dans l'exercice de ses fonctions, des
(1) M. Floqnet, Ibidem^ t. IV, p. 431 et 433. — Fâ8tb8 db Roum, p. 357, vers 64 et 65.
(3) Fàsibs db Romm, p. 3.
(3) Fast» db Roubn, p. 36, V. 5-8.
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luttes très vives à soutenir contre les Jésuites, à cause de deux régents du collège de Dieppe (1).
Pour le fils, Charles Maignart de Bemièies, ses relations avec Port-Royal étaient bien connues de tout le monde. Né à Rouen, il avait, dans sa famille, un P. Maignart de rOratoire, curé de Sainte-Groix*Saint*Ouen, qui fera connaissance, en 1646, avec l'abbé de S. Gyran, Toracle de Port-Royal ; il était allié à Thomas du Fossé, et ami intime de sa famille* si dévouée aut Jansénistes, et il aidera cette maison de son influence et de ses générosités (2).
Vers 1653, Grisel dédie encore le Trimestre fTÉti de ses Fastbs à Charles Dufour, curé de Saint^Madou et abbé d^Aulnay, qui bientôt prendra une part si considérable dans tous les débats nés A Toccasion des Provinciales^ en parlant soit en chaire, soit dans TAssemblée du clergé normand , soit par Requête adressée à Tarchevéque Harlay contre les propositions attaquées dans le livre de Pascal (3).
Au plus fort de toutes ces luttes religieuses, Grisel dédie.
(1) M. Floqoet, Histoire du Parlement de Normandie ^ t. IV,
(2) NouvêUe Histoire abrégée dé VAbba^e de Pori^Royal (1786), ia-lS, t. m, p. 27, &fr-67.
{%) Fbtr, parmi les ouvrages attribués à Pascal, VAvis et les Pactums pour les curés de Paris et les curés de Rouen, où il est trôs souvent question du curé de Saint>MacIou. Edit. Labure, tS&S 1. 1, p. 531 ; t. II, p. t-40.
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en 1656, ses Kétamouphoses révélébs à l'évéque d'Ângoaléme, Françoia de Péricardi en rappelant Tinfluence qu'il exerçait depuis longtemps, dans les Assemblées du clergé, réunies à Paria. Comme « tout le clergé de France, as- « semblé en 1655 et 1656t s*éleva contre la facilité malheu- « reuse de la plupart des confesseurs A donner Fabsolution « à leurs Pénitens » (1), François de Péricard dut nonseulement se ranger A Topinion de « tout le clergé de France, i» mais même le pousser dans la voie qu'il suivit
alors, en prenant parti contre les Jésuites
Le choix de toutes ces personnes, plus ou moins opposées aux Jésuites et dévouées à Port-Royal, nous semble indiquer que Grisel penchait vers le jansénisme.
Son caractère de prêtre explique aussi tant d'ouvrages exclusivement religieux, tels que les 8tlves dis ObéadbSi les Métamorphosbs rAvélébs, les Odbs SAcniss, les Paraphrases POÉTIQUES sur (es Psaumes, la MACHABEms, et tant dedétails si minutieux et si précis, contenus dans les Fastes, sur tout ce qui se rattache A la religion : culte, cérémonies» fêtes, processions, synodes, églises, chapelles, monastères, etc., rien n'y est oublié..
Passons maintenlmt au poète, que nous ne pouvons sérieusement juger qu'après avoir rappelé l'importance du latin et de la poésie latine A son époque.
(I) Histoire abrégée de la Vie et des (huorages ds M. imotiU, Go^ logne, M.DG.XGV, p. 36.
Un côté bien oublié, dans notre littérature, est la part considérable qu'y ont tenue les ouvrages composés en langue latine, pendant tout le cours du xvii* siècle. On ne se figure pas, en général, leur nombre tant en prose qu'en vers. De Thou, Descartes, Bossuet, Ârnauld, Nicole, avaient recours au latin, quand ils voulaient donner à leurs œuvres ce caractère d'universalité que n*avait point encore la langue maternelle, et le même motif déterminait les poètes à y recourir, à l'époque même où Malherbe, Cor^ neille, Racine et Boileau écrivaient leurs chefs-d'œuvre en langue vulgaire. Les uns et les autres croyaient assurer par là l'immortalité à leurs œuvres, tant était grande la prévention favorable à la langue latine. C'est un des contemporains, Ménage, qui le dit en termes formels. • Il n'y a « point de langue vivante dans l'Europe, qui ait plus de « six cens ans. Il y a plus de sûreté à écrire en Latin qu'en a François pour faire un ouvrage de durée. G'étoit le sen- « timent de M. Du Gange :
Victurus Latium débet habere liber » (l).
L'avenir a prouvé combien grande était l'illusion de ceux qui pensaient « que le livre destiné à vivre devait être « écrit en latin 1 » Â côté des poètes écrivant dans la langue maternelle, il y a toute une légion de poètes latins,
(1) Menagianat ôdlt. de 1765, t. I, p. 78.
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dont le nom et les œuvres sont tombés de nos jours dans le plus profond oubli.
Cependant, aux yeux de leurs contemporains, ils comptaient parmi les plus beaux esprits ; car non-seulement on aimait la poésie latine, mais on la cultivait avec goût, et, lors même qu^on s'appelait Corneille, on ne dédaignait pas de renouer connaissance avec les Muses latines (1). Loin d'avoir été « une plate-bande étroite dans le parterre du « grand règne, » la poésie latine y a toujours tenu une large place, comme sous le règne précédent.
Tout le monde s'en occupait, les Universités, les Jésuites, les Oratoriens ; en dehors des collèges, les Ecclésiastiques, les Médecins, les Hommes de loi, les Hommes de lettres. Pour s'en convaincre, il suffirait de jeter les yeux sur les cent- huit noms que donne l'auteur de laPoMe latine en France au siècle de Louis IIY (2) ; encore s'en tientil aux principaux d'entre eux. Aussi, dans le dialogue que Boileau imagine entre Horace et Apollon, où les poètes latins modernes sont plaisamment critiqués , Horace dit à Apollon, qui l'a chargé de les introduire : a Je ne les con- « nois pas ; il y en a un si grand nombre que je ne saurois
(4) Voir trois piôces latines dans ses œnvres : Ad Frandsci Harlmi ExeusaHo; Régi pro domitis Sequanis ; Régi pro restituia apud Batavas eaihokca fde,
(2) Al. Tabbé Vissac, Appendice, p. 3aV308.
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« VOUS l'exprimer Dieux! quelle foule épouvantable!
« nous serions accablés si je les recevois tous. Messieurs. « retirez-vous, en voilà déjà plus qu'il n'en faut » (1).
Pour s'en tenir à la seule Normandie, on pourrait citer, sous Louis XIV, Antoine Halle, né à Bazenville; Pierre Halle, de Bayeux ; Sanadon et Pierre Brumoy, de Rouen ; Tanneguy Le Fèvre, Guillaume Massieu, Jacques Moisant, Jacques Savary, tous de Gaen, sans compter les nombreux lauréats aux Palinods de Rouen, de Gaen et de Dieppe, qui se sont plus souvent servis de la langue latine que de la langue maternelle.
G*est que, depuis la Renaissance, on s'était attaché, dans l'enseignement, à former avant tout des Humanistes. Les élèves devaient se servir du latin dans tous les exercices des collèges, et même en récréation ; ils étudiaient force poètes latins ; ils composaient en cette langue, dont les règles étaient formulées en vers latins dans la grammaire de Despantëre, qui donnait une large place à la versification latine. Le Spécimen ejrithetorwn de Ravisius Textor ne sortait guère de leurs mains. Aux cérémonies classiques, ils voyaient toujours figurer des pièces de vers latins , dont la plus solennelle était la tragédie latine jouée à la distribution des prix, et le premier soin de
(1) Correspondance entre Boileau êi Brossette, édition d'Auguste Laverdet, 18M, p. 526-527.
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leurs maîtres devait être de se former au beau style latin. Plus que TUniversité encore, les Jésuites occupaient leurs élèves de la poésie latine* dont ils donneront si soigneusement les règles, et « la poésie latine c est tellement associée à la vie des collèges des Jésuites, « qu'elle pourrait fournir les éléments de Phistoire de c ces collèges» (1). Ils se plaisaient à parcourir tous les genres, de TEpigramme i TEpopée* et en employant toutes les sortes de vers qu'ils rencontraient chez les poètes latins .
« Cet exercice des vers latins, qui n'est plus dans nos « classes qu'une gymnastique passagère, était chez les c Jésuites l'apprentissage d'un art véritable et qui pouvait < avoir son emploi dans le monde. » (2) Aussi c'est se tromper gravement de ne voir dans la littérature latine* en France, du temps de Louis Xm, de Louis XIV, et même beaucoup plus tard, qu'une littérature de collège. Tout le monde s'en occupait, tout le monde était &er d'être versé dans l'une et l'autre langue, et « savoir récrire avec pureté « et élégance, c'était l'orgueil et le triomphe des humac nistes. » (3)
Dans les vers latins surtout on désirait montrer son beau
(t) M. l'abbé Viasac, De la Poétie latine en France au siècle de LouisXrV.p. 16.
Wld.,Ibid., p. 70.
(Z)ld., lhid.,p.t^.
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latin. Au début du xTin* siècle, on écrivait encore : a La i poésie laline est peut-être ce qu'il y a dans les lettres « humaines de plus rare et de plus précieux. Elle sup* « pose, avec un génie heureux, une fine érudition et un « goût exquis . C'est pour les doctes une sorte^ d'épreuve, a qui leur fait voir en un moment le progrès que Ton a « fait pendant plusieurs années » (1).
Les poètes latins ne se contentaient pas de lire ou d'adresser leurs œuvres, en manuscrit, à ceux des grands ou de leurs amis auxquels ils désiraient plaire. Us songeaient au public, et, dans le but d'être lus par lui, ils publiaient leurs poésies. Rarement elles avaient assez d'étendue pour former un volume, et il fallait avoir recours à des feuilles volantes, publiées à mesure qu'elles étaient composées, et réunies plus tard en volume. Aussi, quand les œuvres d'un poète latin moderne ont été assez nombreuses, est-Il bien difficile de les réunir, en les prenant dans les recueils où elles sont confondues avec d'autres, ou en les rassemblant aux diiférentes époques de leur publication isolée.
On obtenait des privilèges pour la vente de ces recueils de poésie latine, que les libraires se chargeaient assez volontiers de publier, preuve certaine qu'on les achetait et qu'on les lisait alors, et ce n'était pas seulement dans les
(I) Journal des Savans, tl février i70G.
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collèges, comme le soutint Desmarest, dans une violente attaque contre les poètes latins de son temps (1676) ; mais dans le monde lettré et savant, les poètes latins d'abord, les amateurs désintéressés, les lecteurs énidits, qui trouvaient du plaisir à voir traités, daifs la langue de Vii^ile et d'Horace, des sujets tout modernes ou bien tout contemporains. On en discutait parfois dans les académies, dans les cercles et les ruelles ; on en parlait dans les recueils de lettres , les journaux, les mémoires et les ouvrages critiques de répoque. On n'a qu'à lire, pour s'en convaincre, la correspondance do Balzac, de Guy*Patin, de Gostar et de Chapelain.
Sans doute, c'était une publicité un peu restreinte, parce que la langue latine n'avait pas, comme la langue maternelle, r^vantage d'être entendue de tout le monde; mais on peut affirmer que le nom des poètes latins circulait alors de tous les côtés, dans le public même un peu lettré, grâce aux auteurs qui en parlaient de tant de manières, et souvent avec les plus grands éloges.
De plus, des encouragements étaient accordés aux poètes latins. Si l'Académie française, qui cependant compta bon nombre de poètes latins à son berceau, fermait ses portes i la poésie latine dans ses concours, les Palinods de Rouen et de Gaen, les Jeux floraux de Toulouse, lui avaient depuis longtemps ouvert les leurs. Outre la gloire et les palmes, les auteurs obtenaient encore des faveurs signalées et des
libéralités éclatantes. 11 existe un Mémoire de quelques gens dé lettres vivant en 1 662 « dressé par ordre de M. de Col-bert. où Chapelain donne des notices sur quatre-vingttreize auteurs, et il y en a près d'un quart connus seulement comme poètes latins, tels que Huet, Fléchier, Rapin et l'abbé Saint-Geniez , dont il fait le plus grand éloge. « Le dernier, dit-il, est un ecclésiastique très-habile entre a les grands poètes modernes iMins, a peu de semblables « en excellence » (1).
Ceux des poètes latins qui n'avaient pas de fortune tâchaient de s'attirer les faveura de quelque Mécène, et ils en trouvaient assez fréquemment dans la Cour, dans la Magistrature et dans l'Eglise. Mazarinles protégea plus que Richelieu. « Rémi avai été poète du roi, poèta regius, sous « Louis XIII; P. Halle' et Léonard Mathieu, portent le « même titre sous Louis XIV. L'abbé Boutard qui slnti- « tule poète des Bourbons, Vates Borbonidum^ fut comblé « des faveurs de Louis XIV. » La Magistrature et l'Eglise suivaient l'eiemple donné par la Cour (2) . .
Enfin, la poésie latine eut, en France, du moins jusqu'à la &n du xvn* siècle « des lecteurs nombreuï^ des àdmira- « teurs passionnés, des protecteurs puissants, s sans parler de ceux qu'elle trouvait à l'étranger* grâce à l'universalité
(1) M. Tabbé Vissac, De la Poésie latine, etc., p. loi -185. ip2)/d.,/&t(l.,p. 187-210.
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de la langue latine, et au goût généralement répandu de ces productions nées de l'imitation des savants modèles de l'antiquité. Aussi ne faut-il pas trop s^étonnerdu prix qu'y attachent encore de nos jours des hommes de goût et d*esprit. « Je regrette, dit Tun de ces derniers, que le latin moderne soit tombé dans un si grand discrédit. C'est une branche de littérature tout entière dans laquelle il existe certainement de très bons et très utiles ouvrages, qui est perdue pour le public ; il suffit de citer la grande histoire de rillustre de Thou. I^a moderne littérature Ia>tine était riche en poésies de tout genre, poésies lyriques, poésies épigrammatiques, poésies sacrées, poésies profanes, immense débouché pour les gens de lettres, auxquels il restait la ressource d'avoir de Tesprit et de l'imagination en latin, quand lefrançaisne leurréusaisisait pas. Plus d'un grave professeur de l'Université, qui n'aurait été que lourd et pédautesque dans sa propre langue, arrivait à imiter assez adroitement la période cicéronienne ou le tour de Virgile pour se croire quelque peu de la cour d'Auguste. Le public applaudissait. Grâce au larcin d'un domestique ou à l'indiscrétion d'un ami, les Elzeviers se procuraient furtivement vos poésies et les imprimaient avec luxe. Les Grsevius et les Vossius vous adressaient du fond de la Hollande leurs doctes compliments. Une pension du roi ou une bonne abbaye finissait par payer l'auteur de sa peine. En un
a mot , c^étaienl deux littératures au lieu d'une. Le grand « mail » (1)
Bien florissante fut donc, pendant toute la durée du XVII* siècle, la poésie latine en France, à Tépoque où Grisel étudiait sur les bancs, et à celle où il les quitta pour entrer dans le monde. Il y trouvait, dans les diverses carrières de l'Église, de la Médecine, des Ijoiset des Lettres, des poètes latins par centaines. Pour quelques-uns même, de la seconde moitié du xvii* siècle, la poésie latine fut une carrière où Grisel les devança tous. Un de ses contemporains, labbé MaroUes, a été pris comme le type du Curieux (2) ; de même on pourrait voir en Grisel le type du Poète latin sous Louis XIII, avec autant de raison qu'on a fait un ouvrage intitulé : Santeul^ ou de la poésie latine sous Louis XIV (3).
Grisel s'est fait vraiment de la poésie latine une carrière, puisqu'il la cultiva pendant quarante-deux années consécutives« de 1615 à 1657, et rien ne dit qu'il ne poussa pas plus loin ses travaux, cette dernière date étant seulement celle de sa dernière publication connue. Il tint à honneur d'en parcourir tous les genres de compositions par une
(i) Variétés littéraires, etc., par M. de Saoy, t. Il, p. 569, à propos de la traduction des Mémoires de Daniel Huel^ par M, Charles Nisard.
(t) M. Sainte-Beuve, Causeries du Lundi, t. XIV, p. 106-147. (3) M. Montalant-Bougleux, 1 vol. in-11, 1855.
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gradation savante, depuis le Distique et TÉpigramme, les plus courtes de toutes les pièces possibles, jusqu'aux Poèmes descriptif, didactique, épique, dramatique et lyrique.
Le privilège obtenu à Paris, le 1 9 avril 1 639, prouve qu'il songeait à s'en réserver exclusivement l'impression et la ▼ente. Mais nous ne pensons pas qu'il Tait renouvelé pour ses autres ouvrages» après cette période de cinq années, la faiblesse de la vente ayant dû lui démontrer l'inutilité de cette précaution. Il nous semble alors n'avoir fait imprimer ses poésies qu'à un très petit nombre d'exemplaires, pour son entourage et ses amis, ce qui en expliquerait l'extrême rareté. C'est tout au plus, en efTet, fd l'on connaît deux ou trois exemplaires du même ouvrage de Grisel, et il en est qui sont réduits à un exemplaire unique.
Son mode de publication, au moinsàParis, fut uniforme. Il attendait qu'il eût assez de pièces de poésie pour en composer un Recueil d'une centaine de pages environ, que Guiot a appelé Livre^ et ce Livre était divisé généralement en trois parties. En tête du Recueil ou livre, il y avait un titre général, avec la date, le lieu de l'impression et le nom de Timprimeur, et, en tête de chacune des parties, se trouvait un nouveau titre, avec le nom de la personne & laquelle elle était dédiée, mais sans répéter aucune des indications bibliographiques, bien que la pagination fût différente. Toutes les publications que nous avons vues témoignent de l'amour de Grisel pour l'ordre symétrique
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et extérieur de ses œumres et des soins matériels donnés à diacune d'elles. Leur peu d'étendue a sa raison encore. Publier en une seule fois des œuvres d'un volume plus considérable, c'eût été courir au devant d'un échec; les érudits, les délicats, les amateurs éclairés, auxquels il les adressait, n'en prenaient eux-mêmes qu'à dose resU^inte.
Guiot a dit des quatre recueils de Grisel connus de lui : « Tous ces livres sont dédiés à autant de Mécènes. » Il a raison, en ce sens que Grisel adressait chaque partie à une personne distincte. Mais, par toutes ces dédicaces si multipliées et si diverses, demanda-t-il et rencontra^-t-il jamais ce qu'on appelait au xvn* siècle un Mécène f
Suivant les lois du Parnasse latin, décrit par Saint-Geniez, à cette époque même, t pour être appelé Mécène^ il a fallait au moins nourrir im poète » (1). Nous pensons que la position de fortune de Grisel lui permit d'échapper à la dure nécessité de quêter, par ses poésies, son admission à la table d'autrui. Le but de ses dédicaces était de lui assurer, moins quelques'largesses pécuniaires que certains témoignages habituels d'estime, de bienveillance et de protection de la part des grands, qui ne laissaient pas d'être alors un avantage considérable. Le poète bienvenu d'eux en tirait une recommandation auprès du public, tout disposé à l^admiration pour tel ou tel poète qui appartmaU à
(i; SangeneHi Pœnxataj in-4*, tSM.
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tel ou tel personnage important- CPest ce quB disait, d'une façon aussi naïve que vraie, Tabbé MaroUes» dans la Pri^ face d'une de ses innombrables traductions : « Il ne suffit c pas toujours de taire un bel ouvrage pour en acquérir de c la réputation à son auteur, il lui faut encore des amis « affectionnés et puissants en crédit pour Pétablir dans To- « pinion du monde ; le peuple n'est pas capable de luic même d'en connaître le mérite. »
des dédicaces, avec les approbations flatteuses en vers et en prose, jouaient alors le rôle souvent dévolu à la critique de nos jours. Elles rendaient le public désireux de connaître Tœuvre en tête de laquelle figurait un grand nom.
Nous avons vu que Grisel n'obtint pas même une ombre de protection ni de Louis XIH, ni de Richelieu, ni de Harlay, loin de les avoir eus pour Mécènes. Mais il dut être plus heureux auprès des familles Péricard, de Sève, Maignart de Bemières, etc., qui lui offrirent sans doute un appui réel, efficace, plus honorable que la table, fût-il ' réduit à des gratifications passagères, à une protection momentanée, ce que Grisel parait avoir ambitionné plus que Tassistance matérielle de la table, si chère aux poètes faméliques du Parnasse français- L'exemple paternel, le sentiment de sa dignité, sa position de fortune aussi, Féloignèrent de cette dure nécessité, trop souvent le partage des poètes de ce temps et même du génie. Il nous parait avoir
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partagé les idées et imité la conduite de Jean GriseU son père, disant dans une pièce de poésie à M. de la Rocque :
Tonsioura vn vers magnifique Des grands tire son honneur :
Le Romain poète lyrique De César fust le sonneur; Virgile, Guide el Catulle, Et Martial et Tibulle, Cherchoyent la ftueur des grands, Par leurs beaux vers doux>sonnans.
Afin de les faire viure, 8'étemiser auec eux, Et leur trauail faire suiure De quelque présent heureux.
Mais bien que les grands de France Ma Muse ayl pris pour suiet.
Si est-ce que Tesperance Des biens ne me sert d*obiet, le n*ay Tame ambitieuse, Ni d*auoir trop curieuse, De peu i*ay Tesprit content, Là mon ambition tend.
Mon œuvre est pour ftire luire Des vertueux la vertu, Aussi la Muse doit bruire Geluy qui en est vestu (i).
Hercule Grisel non plus c n'eust Pespérance des biens c pour objet » , quand il adressait ses œuvres à quelque
^1) Les premières oevree de tehan Grisel Rovennùis. 15S9, p. 114.
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grand personnage, parce que, à Texemple de son père, ayant « de peu Tesprit content » , il cherchait plutôt à les Cadre lire par le public, en les mettant sous la protection d'un nom illustre. Aussi ses dédicaces, toutes peu développées, ont-elles un certain air de dignité. La seule faveur q[u'il demande à ceux auxquels il les adresse, c'est de vouloir bien prendre la peine de lire ses œuvres, ou tout au moins de les placer dans leur bibliothèque. Voilà le but suprême de Grisel, qu'il ne faut pas confondre avec tous ces déshérités des muses françaises, dédiant
A messieurs les gens de finance De mâchants livres bien payés (1).
En poète, qm ne vivait pas de ses-œuvres, qui n*appartenait à personne, qui n'était le flatteur de personne, au lieu de chercher des Mécènes, il se bornait à solliciter dis* crètement l'attention, Testime des esprits intelligents et des cœurs honnêtes, qui sont le soutien, la consolation et la récompense de l'écrivain. C'est là toute son ambition, la seule faveur qu'il réclame auprès d'eux, en termes toujours respectueux sans doute, mais toujours élevés, toujours dignes.
Grisel s'est maintes fois plaint de l'envie, contre laquelle il implore Pappui des grands personnages auxquels il dédie ses œuvres ; mais nous ne croyons pas qu'elle ait jamais
(1) La Fontoine, Fabies, liv. VIII, fab. 19.
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mis de bien grandes entraves i ses succès littéraires. L*ezpérience avait dû lui apprendre que, pour avoir des ennemis* il suffit d'exister^ et surtout de réussir. Ck)mme ses poésies ne furent jamais remarquées, il n'eut d'autres adversaires que ceux que la loi de rezistance donne à tout le monde. Aussi ne s'en est-U jamais plaint avec une grande vivacité, et, quand il parle de l'envie, il n'a jamais contre elle ni l'embarras, ni la maladresse d'une vanité souffrante ; c'est tout au plus un lieu commun, et nous croyons que la cause en est due au délaissement des grands, et non aux injustes attaques de rivaux ou d'adyersaires prévenus. En tout cas, Grisel eût-il été la victime des jugements de ces grands, dont il se plaint quelquefois, il n'éprouva pas du moins le même genre d'humiliation que si l'injustice était venue d'en bas, de ces basses régions où la jalousie règne de compagnie avec l'incapacité et Tignorance* Ses poésies latines et leur peu de succès eurent cela de bon qu'elles lui sauvèrent toutes ces inepties haineuses que le dépit inspire à la médiocrité.
Un autre côté nous frappe aussi dans son caractère et dans ses œuvres ; c'est qu'il ne s'y promet point l'immortalité, comme tant d'autres poètes contemporains, et, en cela du moins, il n'éprouva pas de mécompte. H lui suf&ir sait de vivre dans le souvenir de ses amis, et de leur donner, par la dédicace et par l'envoi de ses œuvres, la mesure de son attachement.
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Mais cette pensée de faire imprimer ses (Buvres, pour les offrir à ses seuls amis, eut un singulier résultat sur leur destinée ; elle en déroba la connaissance A la majeure par* tie du public, avec le nom de leur auteur, moins heureux qu'une foule de poètes latins de cette époque, dont on aies œuvres à peu près complètes, bien que leur mérite ne soit pas supérieur au sien. En dehors de ses amis, les contemporains ne durent pas faire attention à Grisel, dont les œuvres n'arrivaient pas jusqu'à eux. De là le silence absolu qui règne» même de son vivant, sur notre poète et sur ses productions.
S'il avait eu Theurense chance d'envoyer quelques-uns de ses ouvrages à Michel de MaroUes, abbé de Villeloin, ou simplement d'être en rapport d'amitié avec lui, nous le rencontrerions, bien sûr, dans le long Dénombrement où se trouvent les Noms de ce%ix qui lui ont donné de leurs Liores^ ou qui Pont honoré extraordinairement de leur cwUitl. Mais il ne figure point dans ce catalogue , où tant de poètes latins, tant d'illustres inconnus ont pris place (1). H n'en a pas parlé davantage dans ses Additions aux deux premières parties de ses Mémoires^ où il passe en revue toutes les personnes qu'il a connues, et s'étend avec complaisance sur le» poètes latins» dont Grisel était le contemporain. Le
(1) Mémoires de Michel de Marottes, Amèterdam, 17S5, t. III,
passage est utile à ci^er cependant, pour montrer combien la poésie latine et les Epigrammes en particulier étaient cultivées k cette époque : « Mais à propos d'Epigrammes « Latines et Françoises, qui en fait aujourd'hui de plus « élégantes et de plus justes que M. de Montmor, Maître
< des Requêtes? Celles de M. Gaumin ne sont*elles pas
< excellentes? N'en avons-nous pas vu de pareilles de « M. Halle» Professeur du Roi, de M. du Perier, Gentila homme de Provence, qui fait de si beaux Vers Latins; « aussi bien que M. de Petit- Ville, Conseiller au Parle- « ment de Rouen, MM. Marcassus, de Vias et de S. Greniez, « MM. les Âbbés Ménage et Quillet» M. Magdelenet, M. de « Maury \ Messieurs de la Place et de la Vallée, Profes- « seurs aux Collèges de Beauvais et du Plessis de Sor- « bonne, et les Pères Jésuites Vavasseur et Rapin entr*au- « très, aussi bien que M. Marteau, qui n'est pas le dernier c en cette Langue-là » (1). Auteur infatigable de mauvaises traductions, nous avons vu que de MaroUes n'avait pas connu celle que Grisel avait faite de quelques epigrammes de Martial (2), puisqu'il n'en parle pas dans la sienne, publiée en 1655, et il garde le même silence dans son Epttre à M. Pinon, abbé de Condé, en tête de la traduction du IAw€ d'Ovide contre Ibis, où sont cités une foule de noms
(I) Mémoiret de Michel de MaroUes, t n, p. sso. ()) Voir plus haut, p. 5t.
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pris parmi les poètes latins et français, vivants ou morts, en 1661.
Le seul témoignage contemporain qui semble se rapporter directement & Grisel, est celui de Guillaume CioUetet, auteur d*une histoire manuscrite des Poètes français, encore doute-t-il qu'Hercule Grisel soit le fils de Jean Grisel, et se trompe-t-il sur son prénom. Après la biographie du père, il ajoute : « Cet auteur (Jean Grisel) vivoit à « Rouen l'an 1599, et de cette méipe famille sans doute « est sorti un certain Estienne Grisel, excellent poète la- « tin ; comme je Tay reconnu depuis quelque temps par c Pédition de ses œuvres, qui me semblent aussi pleines « de feu et de génie que celles-ci (du père), en sont déc nuées (1). » Malgré Terreur sur la prénomi Estienne au lieu d'iffercule, nous n'hésitons pas à rapporter cette mention à notre poète. Guillaume GoUetet a pu facilement s'y tromper, comme il Ta fait dans la vie du poète Jacques Tahureau, où il donne, à Jean Yauquelin de La Fresnaye, le nom de François. Mais ce qui ne laisse plus de place au doute, c'est la qualité de poète latin et la particularité de l'édition de ses œuvres, que nous avons pu suivre à Paris, depuis 1639 jusqu'en 1657, deux ans avant la mort de Guillaume Golletet.
<1) Histoire M. S. des Poètes François^ Bibliothèque du Louvre , F. 2S98, t. 3«, feuillet 2&7 de la copie. — Document dû à Tobligeance
de M. Prosper Blanchemain.
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Un autre contemporain. Ménage, offre un détail qui pourrait bien s'appliquer à Grisel. « On appeloit, dit*il, un « homme de Rouen Corpus Poétarum, parce qu'il étoit « excessivement gros, et quMl savait tous les Poètes latins « par cœur » (1), Plaisanterie assez piquante, par le rapprochement entre le Recueil de tous les poètes latins, connu sous le nom de Corps des Poètes et le corps de ce Rouennais, si chargé d'embonpoint, qui les possédait tous dans sa tête. Grisel, amateur si enthousiaste de la poésie latine, aurait bien été capable de ce tour de force, de ce prodige de mémoire.
Il n'y a point trop à s'étonner de cet oubli des contemporains pour Grisel, lors même qu'ils auraient eu ses œuvres entre les mains. Venu de sa province i Paris, en 1639, à r&ge de quarante-quatre ans, avec son mince bagage de vers latins . il ne dut point attirer les regards, au milieu de cette foule de poètes latins en renom, dont regorgeait la capitale» Les sujets traités par lui étaient d'ail* leurs peu faits pour attirer l'attention des Parisiens. Des éloges de Louis XIII, des Ëpigrammes cachées sous un
(1) Menoffianaf Anuterdam, 1762, t. II, p. 290. La première édition est de 1693. Voici le titre de Touvrage mentionné dans ce passage : « Corpus omnium veterum Poetarum Latinorum secundùm seriem « temponim, corn variis leetionibus à P. B. G (Petro Bassao pra- « tricio Gacensis). » Aur. AUobrog, Sam. Crispinus^ letf , in-4*, 2 tom. en 1 vol.
SUR HKRGULB GRI8IL
nom fictif, et, par cela même, moins piquantesi des traduc-' lions d'auteurs latins, des descriptions poétiques sur des sujets tels que TUnivers et le Temps, de longues Paraphrases sur des passages de TËcriture; tout cela* loin d'avoir Tattrait de la nouveauté, était assex rebattu, assez vulgairoi et le mérite de la forme ne compensait pas l'absence d'originalité dans le choix des sujets.
Un seul ouvrage aurait pu faire quelque sensation, à cause de la nouveauté du sujet et du mérite de Texécution : c'étaient les Fastes de Rouen. Gomme on le remarquait dernièrement, A propos de Touvrage d'un autre Normand, presque aussi peu connu que tous ceux de Grisel : c Chez c nous, dans notre province, dans notre ville, dans notre c cercle, tout parait beau, parce que tout se confond en « quelque sorte avec nous-mêmes. Les esprits élevés ne se «L garantissent pas toujours de cet amour aveugle. A com- « bien plus forte raison les esprits de moyenne valeur, les « hommes dont la vie s'écoule sans bruit dans Pombre et « dans Pétude » (1). A Paris, il en était tout autrement d'un ouvrage écrit à la gloire de Rouen. On y lisait avec indifférence les vers qui pouvaient plaire avant tout aux Rouennais. D'ailleurs le mode de publication, par parties,
• (1) Bxcurnon à travers un Manuscrit normand de l7to, par M. Théry, lue à la Borboxme, en 1865. Le] Manuscrit est Athen» Normann&rum, du P. Martin, à la Bibliothèque de Gaen.
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et à des époques assez éloignées les unes des autres, ne periiiettait pas qu'on pût saisir Tensemble de cette œuvre* qu'il devenait alors si difficile de réunir, et tirée à un trop petit nombre d'exemplaires pour arriver au public et produire sur lui un efiet profond et durable .
A Rouen, le souvenir de Grisel avait dû promptement s'efTacer, parce qu'il Pavait quittée pour Evreux et pour Paris, sans y avoir publié une seule de ses œuvres . Aussi ne trouve-t-on chez les Rouennais contemporains nulle trace de Grisel, et c'est en vain qu'on chercherait son nom chez le principal historien de Rouen, Farin, et chez tous les autres. U semble qu'ils aient organisé contre lui la conspiration du silence, après un divorce complet. Il faut arriver jusqu'au xviii* siècle, pour que son nom apparaisse dans sa cité natale.
Il n*est pas facile non plus de déterminer l'époque de sa mort. Le P. Lelong, une des plus anciennes autorités qui aient parlé de lui, dit : « L'auteur est mort vers 1677 » (1). Et cette date a été constamment répétée depuis. Cependant» il semble difficile que Grisel ait encore vécu vingt années, après la publication du livre d'EpioRAiocEs, la Muse Erato (1657), sans donner signe de vie au public. Nous croyons sa mort plus voisine de 1 657, à l'âge de soixantedeux ans, que de 1 677, à l'âge de quatre-vingt-deux ans,
(1) Bibliothèque hiitorique de la France, édit. de 1719, p. 7&8.
si même cette date de 1 657 n'est pas celle du P. Lelong transformée par son imprimeur en 1677, comme cette dernière deviendra 1697 chez Guilbert (1).
Ces lacunes, ces incertitudes, ces obscurités nombreuses, nous n'aurions pas peut-être à les regretter, si Grisel fût toujours resté dans sa ville natale. C'eût été pour elle un pieux devoir de conserver tous les renseignements propres à combler les vides, à rectifier les dates, à éclaircir tous les «points douteux, dans la vie d'un homme qui, tout plein de la pensée de travailler à Thonneur de Rouen, lui a consacré tant de soins et tant de veilles. Mais, à un jour donné, il s*enfuit loin d'elle, la délaissant pour Paris, où bientôt, perdu dans la foule, il dut se dire à lui-même :
Tel brille au second rang qui 8*éclipse au premier.
Toutefois, ce vieux nom de Rouen lui portera bonheur. Encore quelques années, et des écrivains, des Rouennais, épris de ce poème où revivent les souvenirs de nos pères, appelleront l'attention publique sur Grisel et sur son œuvre.
(I) Mémoires biographiques^ etc., t. I, p. &M.
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FASTES DE ROUEN
Si Grisel n'avait pas fait les Fastes, il est à croire qu'après sa mort, son nom, comme celui d'une foule d'autres poètes latins modernes, serait resté à jamais enseveli dans l'oubli. Mais, grâce à cet ouvrage, il attira l'attention de quelques amateurs éclairés de notre littérature et de notre histoire locale, qui se firent un devoir de conserver l'ouvrage dans leur bibliothèque, et des critiques du xviii* siècle ne tardèrent pas à le signaler à l'attention des savants et du public.
Tâchons donc de suivre, à ce double point de vue, la destinée des Fastes de Rouen.
A Rouen, Grisel ne semble pas avoir été heureux dans le^ vœux qu'il avait formés pour voir ses œuvres adoptées par sa patrie. Au début du Mois d'Avril, il supplie sa ville natale de le réunir aux poètes latins nés dans ses murs : « ma Patrie, dit-il, joins- moi seulement aux poètes « latins, pour que tu voies tant de monuments de ma
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<x veine » (1). Or, c*est à Rouen , moins que partout ailleurs, qu^il nous a été donné de retrouver la trace des diverses œuvres de Grisel.
L'excuse pourrait se tirer du peu d'intérêt que toutes ces poésies latines offraient pour notre ville; mais il en était tout autrement des Fastes de Rouen. Cet ouvrage aurait dû figurer dans les Bibliothèques remarquables de cette cité, celles du Chapitre, de THOtel-de-YiHe, des Avocats et des principaux Ordres religieux. Nulle part on ne rencontre la trace de ce dépOt qui Taurait comblé de joie, comme il en avait exprimé le désir, au mois de Juillet, en donnant la description de rHôtel-de-Ville : « Là se trouve, c avec une belle chapelle» une Bibliothèque; peut-être « qu*un juste sentiment de reconnaissance lui fera prendre « mon livre » (2).
M. Richard a fait une Notice sur l'ancienne Bibliotftèque des Échevins de la vUle de Rouen, et Touvrage de Grisel n*y est pas mentionné. Il ne Test pas davantage dans le catalogue de la Bibliothèque de François II de Harlay, déposé aux Archives de la Seine-Inférieure, ni dans Touvrage de M. Tabbé Langlois, Recherches sur les Bibliothèques des Archevêques et du Chapitre de Rouen , ni dans le Mémorial alphabitiqus des livres qui composent la Bibliothèque de l'ordre
(1) Voir plus loin, p. 137, v. 13 et H.
(2) Voir plus loin, p. 249, vers lu et U2.
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de MM. les avocats du Parlement de Normandie ^ celai de 1752 et celui de 1765. Son nom fait aussi défaut dans le Catalogue des livres de la Bibliothèque de la maison professe des ci~devant soi-disant Jésuites. Rouen, 1763, in-8', tandis que deux fois il porte le nom de Jean Grisel, prédicateur et membre de cet Ordre. La seule preuve authentique qu'une Bibliothèque de Rouen ait possédé les FiisTBs de Rouen, nous est fournie par un ouvrage manuscrit de la Bibliothèque de Rouen ; c'est le Catalogue d€ la Bibliothèque du Prieuré de la Madeleine de Aouen, par le A. P. Loûis-Auguste Marye^ Prieur titulaire du dit Prieuré^ m.dgcxlv.
On y lit en effet cette mention :
« Griselius (Hercules), Prestre de la paroisse de Saint- « Maclou a Rouen, m. vers Tan 1677. »
« Fasti Rothomagenses seu descriptio omnium rerum « visu dignarum in urbe Rothomagensi , 2 t. in -4"*, « 6203» (1).
Cette désignation est celle que nous retrouverons chez les écrivains qui, peu de temps auparavant, s'étaient oc* cupés des Fastes, et elle nous indique que le Prieuré de la Madeleine de Rouen, en 1745, possédait deux tomes, c'est-à-dire deux Trimestres de l'édition in-4*', dont le
(I) Tome VIT, p. 73S4. — Dans ce prieuré était aussi, depuis 1709, le premier livre des Bpiaïuiaas de Grisbl. — Voir la Bibliosraphcb
DBS OEUVRBS DB GrISBL.
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catalogue donne un titre explicatif au lieu du titre réel. Ce doivent être les deux Trimestres d'Hiver et de Printemps. Enfin, le nombre 6203» qui termine ce paragraphe, renvoie à la page d'un autre catalogue du mâme Prieuré, où se trouve transcrit en entier Tartide du P. Lelong, dont nous allons bientôt parler.
Un particulier du nom de Louis Goignard posséda, en 1709, un exemplaire du Trimestre d'Été, car notre manuscrit porte : « Cette copie (du Trimestre d'Été) a été faite sur € un imprimé in-4<* de 32 pages^ sans date ni lieu ; cet « imprimé, signé sur le couvert Ex libris Lud. Goignard
t 1709»(1)- Ce même Trimestre d'Été passa « dans la Bibliothèque
« de feu M, Tabbé Saas, chan. de Rouen (2) , » grand amateur de poésie latine, dont il avait remporté le premier prix chez les Jésuites de Bouen, et, très versé dans les études bibliographiques, historiques et littéraires, il s'empressa de rechercher un ouvrage dont il appréciait toute l'importance pour l'histoire de notre cité.
A sa mort, arrivée le 10 avril 1774, « on fit sa vente, et « ce Trimestre d'Été a passé dans les mains de M. Haillet « de Gouronne, secrétaire perpétuel de l'Académie des « Sciences, Belles-Lettres et Arts de Rouen » (3).
(1) H.8. des Fàstbs db Romuf, p. 113.
{t) Ibidem, p. 113.
{3) Ibidem, p. 1I3.
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Arrivons maintenant aux témoignages divers nous parlant des Fastks de Roubn avec quelques détails.
Ciomme on l'a vu, le silence est presque général sur notre auteur et sur ses œuvres pendant sa vie tout entière, et il faut descendre jusqu'aux premières années du xvm* siècle, pour qu'il attire l'attention des savants, occupés de livres et de littérature, dans le silence du cabinet ; cette réparation tardive . il la devra uniquement à ses Fastes.
Le premier qui s'en occupa est le P. Lelong, de POratoire. Voici la notice qu'en 1719 il donnait sur les Fastes DE Rouen :
a 14817. Herculis Griselii, prœsbyteri, Fasti Rotoma- « genses seu descriptio omnium rerum visu dignarum in a Urbe Rotomagensi ; duobus voluminibus in-4^ Roto- « magi, 1631.
« ^(^ « L'Auteur de ces Fastes, qui étoit un Prêtre de a la Paroisse de Saint-Maclou, de Rouen» fit imprimer son « ouvrage à ses dépens. Il est écrit en vers Hexamètres, et « est en douze livres, portant chacun le nom d'un mois * « de Tannée. U y décrit les Fêtes, Processions, Ouvertures « du Parlement, Ouvertures des Classes, la délivrance du « Prisonnier qui lève la Fierté de saint. Romain, et autres « choses qui se font chaque mois à Rouen . Il fait aussi la « description des Bâtimens, Antiquités et Curiosités qui « sont dans cette Ville, avec des Notes mises en marge
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« qui sont fort curieoBes. L'auteur est mort vers Pan € 1677 » (1).
Cioinme cette courte notice a 6té constamment répétée, depuis le P. Leloug jusqu'à nos jours, par Cous ceux qui ont donné quelques détails sur les Fastbs , il est bon de montrer toutes les rectifications auxquelles elle peut donner lieu.
Ce titre n'a jamais été celui que Giisel a donné à ses Fastbs; las deux mois imprimés de Janvier et de Novembre et les trois Trimestres du Manuscrit sont là pour l'attester. Il appartient tout entier au P. Ldong. Nulle part Grisél n'a latinisé son nom en Gri$elius, mois toujours GrisMus ; nulle part non plus il n'a pris la qualité de Pr^shyier, mais, une seule fois, son nouvel imprimeur joignit à son nom celle de Sacerdos; nulle part enfin il n'a mis» en tête de ses ouvrages, des titres explicatif comaoue celui de Faai Rotomagenses stu ieecriptio omnium rerum nitu dignarum in Urbe RtAamagmsi (les Fastes de Rouen ou description de tout ce qu'il y a de remarquable dans la ville de Rouen). Celui-ci a été forgé par le P. Lriong qui, vou*laat indiquer, dans sa Bibliothèque Aitfort^ue, le sujet traité par Gnsel, a bien été obligé de recourir à cette ^ose des Fasti Rotomaobkses, afin d'avertir le lecteur des res* sources que cet ouvrage pouvait otTrir pour l'Histoire de
(1) RiblioUiè^ue biitorique de la Ftance, 1719 (première édition), p. 7M.
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Rouen. Gbb deux « volumes in-4<> » doivent désigner les deux premiers trimestres, Hiver et Printemps, de Tédition in-4* de 1643, que nous voyons toujours aller ensemble, et dont la présence est signalée, par notre manuscrit, dans la Bibliothèque des P. P. de la Doctrine. Quant à Tindication du nom de lieu et de la date de Timpression « Roto- « magi, 1631, » nous montrerons plus loin qu'elle est inadmissible et fausse de tout point (1).
Si, de ce titre imaginé par lui, nous passons à la note donnée sur le fond de l'ouvrage, nous la trouverons tout aussi inexacte. Il faut que le P. Lelong n*ait jamais ouvert les Fastks de Rouen pour dire qu^ils sont écrits en « vers . « hexamètres, » tandis qu'ils sont en vers él^aques, c'està-dire en hexamètres et en pentamètres. Ils auraient été en « douze livres, i» si Grisel avait exécuté son plan primitif de les publier mois par mois, et ils seraient en quatre tomes ou volumes, ou parties, s'ils avaient jamais été terminés. Enfin, ces « notes fort curieuses », mises àla marge, se réduisent à l'indication la plus sommaire du sujet traité dans le texte, souvent un seul mot, comme on peut le voir par les manchettes de notre édition, fidèle reproduction du Manuscrit copié d'après l'imprimé de l'édition in-4''.
Après tant d'erreurs accumulées en si peu de lignes, il est clair que le P. Lelong n'a jamais eu entre les mains
(1) Voir plus loin : Dbs divbrsbs BD]TI0^8 des Pastbs et db lbur
DATB.
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Touvrage de Grisel, dont il parle, et qu'il a dû rédiger ses indicatioDS sur une note bien fautive et bien incomplète, fournie par le possesseur de cet ouvrage, en 1719, lorsqu'il donna sa Bibliothèque hiitoriqtÂe,
C'est cependant cette note qui sera répétée sans cesse, depuis le début du xvni* siècle jusqu'à nos jours, par tous ceux qui s'occuperont des Fastes de Rouen, malgré la critique qu'en fit, une cinquantaine d'années plus tard, l'homme qui servit le plus à faire connaître Grisel et ses œuvres, critique que nous signalerons en son lieu.
Un an après l'ouvrage du P. Lelong, un Normand, le P. Martin, né àCaen, en 1639, et mort à Gaen, en 1726, gardien du couvent des Gordeliers de cette ville, donna une petite place à Grisel parmi les 958 notices latines, plus ou moins détaillées, de son Athènes des Normands^ manuscrit de 1720, sur les poètes et sur les prosateurs normands. Mais cette courte notice, encore inédite aujour- ' d'hui, ne servit point à mieux faire connaître ni Grisel ni les Fastes. En voici la traduction :
« Grisel Hercule de Rouen, prêtre de la paroisse de « S. Maclou et professeur du Collège d'Evreux, publia, « comme prémices poétiques, Les Triomphes de- Louis ^ « dédiés à l'Eminent Duc de Richelieu, Evreûx, 1635, in-S*". « De rimprimerie d'Antoine Le Marié.
« Il a écrit aussi les Fastes de Rouen en vers hexa- « mètres ; en outre il a décrit les Fêtes, les Processions ou
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« Prières générales, les Rentrées du Parlement, des « Classes, etc., avec des notes fort curieuses à la marge.
« Il mourut vers Tan 1677 »(1).
La première partie de la notice Qontient deux détails nouveaux, le « professorat au collège d^Evreux, » et le titre du second des ouvragies de Grisel, « les Triomphes de « Louis, » que le P. Martin eut bien certainement entre les mains. Mais c'est de confiance, et en résumant en latin la notice si fautive du P. Lelong, quMl parle aussi des « Vers hexamètres* » des « notes fort curieuses » placées à la marge des Fastbs de Roubn, où Grisel « a décrit eu outre, etc. » S'il avait eu l'ouvrage entre les mains, comme il a compté Im-méme parmi les poètes latins de son époque, ei.i{a'on louait fort Télégance de «a versification, il aurait bien vu que les Fastes ne sont pas en « vers hexamètres, » que ces « notes fort curieuses x> en marge se réduisent à fort peu de chose, enfin que ce passage : « Il a décrit en mUrs » etc., est dénué de sens, puisque cette description des Fêtes, Processions, etc., est précisément le fond même du sujet traité par ce poète. Copiste du P. Lelong pour le thre et pour les deux proinières erreurs de sa notice, le P. Martin a eu le tort d'en ajouter ici une troisième de son chef.
Neuf ans après que le P. Martin écrivait sa notice, restée manuscrite, le nom de Grisel revint, A cause des Fastbs
(I) Vmr le teste lailn, Pitess iDSTiFiCATivis, XXXL
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DE Rouen, sous la plume d*un savant, l*abbéLenglet-Dufresnoy, qui se borna encore à copier le P. lielong en entier et mot pour mot.
En 1713, il avait donné sa Méthode pour étudier l'Histoire, avec un « Catalogue des principaux Historiens et des Re- « marques critiques sur la bonté de leurs ouvrages et sur « le choix des meilleures éditions. — Paris, 1713, 2 vol. « in--l 2. » Il n'y a pas un mot de Grisel, dans le tome I, ni au chapitre (IX) de V Histoire de France, ni au chapitre XIV, dont le paragraphe I traite de VHistoire des Provinces, en deux pages seulement. Il ne figure pas davantage dans le tome n, où se trouve la liste des auteurs à consulter sur la Normandie (p, 164*167). Elle commence par André Du Chesoe fformannorum Histori», etc., et finit parle P. Buffier: Histoire des Royaumes de Naples et de Sicilet etc. Mais quand Lenglet-Dufresnoy donna une nouvelle édition de SSL Méthode pour étudier l'Histoire, en 1729, il y comprit le nom et Touvrage de Grisel, en copiant littémlement la notice du P. Lelong, sans en indiquer la sou)rce. Il fit de même dans toutes ses éditions postérieures, en plaçant les Fastes de Rouen au milieu des ouvrages de Taillepied, D. Pommeraye, D. Bessin. Dadré, Farin, Oursel, etc. (1).
(i; Voir l'édition in-4« de i729, t. IV, p. 200; de 1735, in-4», t. IV. Article XOllI, Nonnandie, p. 167; de 1772, in-12, t. XIII, p. 65. — Par une méprise singulière, la Bibliothèque historique de ta France^ par le P. Lelong, 1768, 5 vol. in-f», n- 35,213 (édition Pevret de Pon-
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Cette précaution nouvelle montre bien que Timportance historique des Fastes avait été comprise par le docte abbé, puisquUl les signale à l'attention des savants comme une sourœ où ils devront puiser pour les renseigner sur Thistoire de Rouen.
C'est encore le P. Lelongquele P. Louis-Auguste Marye, Prieur titulaire du Prieuré de la Madeleine, à Rouen, jugea à propos de copier pour expliquer le contenu des deux tomes, ou Trimestres, possédés par cet établissement, en 1745 (l). A son renvoi, p. 6203 (t. VI), se trouve l'article : Histoire des Villes de Normandie en particulier, où il donne en entier le titre et la notice de POràtorien, qu'il emprunte à rédition de 1719, d'après son indication de source (Le Long, p. 758, n"" 14817). Quoique possesseur de deux Trimestres, le P. Marye ne relève aucune des erreurs dont fourmille la notice du P. Lelong; il trouve plus simple de la copier d*un bout à Tautre sans contrôle.
Ainsi, les quatre ou cinq écrivains qui ont parlé des Fastes de Rouen, soit dans des publications, soit dans des manuscrits, n^en ont certainement pas parlé de visUf tant ils sont remplis d'erreurs. Ce fait seul su£Brait pour
tette), renvoie à Lenglet-Dofresnoy, Méthode historique^ ia-4*, i. IV, p. SOO (c'est rédition de 1729), comme si ce numéro était puisé chez lui, tandis que c*est Lenglet-DuAresnoy gui a copié littéralement le P. Lelong.
(I) Voir plus haut, p. lo7.
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prouver toute la rareté de ce poème, dès la fin du xvii* siècle et au commencement du xvni*. Dans rimpossibilité de se le procurer, les écrivains en furent réduits à se reproduire servilement les uns les autres.
Il est probable que ces courtes indications, enfouies dans les in-folio ou dans les in-quarto des savants, ou bien encore dans des Catalogues manuscrits, ne contribuèrent guère à faire connaître du public Grisel et son œuvre. Mais rheure d'une révélation plus complète, pour tous les deux, ne devait pas longtemps se faire attendre.
En 1762, à Toccasion de ses Fastes, le nom de Grisel reparut, i Rouen, d'une façon tout inespérée. On venait d'y fonder les Annonces^ Affiches et Avis divers de la Haute et Basse Normandie^ publication hebdomadaire, dont le premier numéro est du vendredi 4 juin 1762, quand, dans le second numéro, celui du il juin, parmi les Avis divers, à Tarticle Belles-Lettres^ on prévint le public qu'un libraire de cette ville se proposait de faire réimprimer le « Recueil des Antiquitis et « singularités de la viUê de Rouen par Noîl TaiUepied^ fameux « cordelier. » On déclarait insuffisantes et diffldlesà trouver les trois éditions de 1587, 1601 et 1610, et on voulait introduire des améliorations et des explications proclamées indispensables. Pour y réussir plus complètement, le libraire « prie les Antiquaires et autres sçavans qui auront c des mémoires ou notes à lui communiquer, de les adres- « ser au Bureau général des Annonces et Avis de Rouen. »
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Quinze jours après» dans le n* 4, le vendredi 25 juin, on revenait sur celte question, en parlant spécialement de Touvrage de Grisel, comme d une source où l'éditeur vou* drait bien puiser.
« Nous avons annoncé dans la seconde de nos feuilles « une nouvelle édition des Antiquités de Rouen par « Taillepied.
« L'éditeur, qui veut consulter le^FasliRhotomagenses de « Grisel dont il n'a qu'un morceau, prie instamment ceux « qui possèdent l'ouvrage entier, d'avoir la bonté de le a déposer pendant quelques jours au Bureau des AviSt où il « le consultera sans les déplacer. Il n'a pu encore jusqu'à « présent rencontrer de ce Livre, qui contient quatre ff parties en quatre Trimestres , que le Trimestre jEsti-tt vum où se trouvent les mois de Juillet, Août et Sep- « tembre. »
Celui qui projetait cette édition nouvelle des Antiquités de Rouen, par Taillepied, est resté anonyme dans les Àn^ nonces de Normandie. Nous pouvons le faire connaître, grâce à notre manuscrit; c'est l'abbé Saas, puisque nous savons que Texemplaire ce du Trimestre d'Été Ex Libris Lud. Coi- « gnard 1709 se trouvait (à cette époque de 1762) dans la « Bibliothèque de VaMfé Saas n(\}. Et pour ne laisser aucun doute , Guiot ajoute : « C'est de cet imprimé qu'on a tiré
(I) Voir plu8 haut, p. 103.
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c en 1762 les vers qui sont cités dans les Affiches et Anc nonces de Normandie n^ 4 deladite année, » (1) et qu^on ▼a lire bientôt.
Une autre conséq[uence pour nous, c*est que ce même article des Annonces est aussi de Tabbé Saas. Il le poursuit en citant la « Notice que le Pt le Long de l'Oratoire donne c de Touvrage de Grisel dans sa Bibliothèque de la France, « au numéro 14817 » (2j. Aussitôt il en fait la critique en ces termes : « I^e P. le Long, ordinairement exact, ne Ta « pas été tout-à-fait ici; car, !<> il dit que Touvrage de « Grisel est en deux volumes, il devoit dire en quatre ou « en un, puisquHl y a quatre parties qui peuvent se relier « en un tome ; 2* il dit que l'ouvrage est en vers Hexa- « mètres; il se trompe et cela n'est pas étonnanf, car il ne « se connoissoit point du tout en poésie pour laquelle il « n'avoit aucun goût. Le P* Desmoletz, son confrère, en « est un bon garant. Il dit dans la vie du P. le Long, mise c â la tête de la Bibliothèque sacrée, IIU vis imagincUionis a aut mediocris aut nulla. Poîlx omnes^ Virgilius, Homems^ a illi sordAarU ; a4 Gallorum carminum recilationem dohnù « tabal. Gela posé, le P. le Long a pris des vers Elégiaques
(I) P. 113 du manuscrit dos Fàstbs ob Roubm.
(1) Nous la supprimons, parce que nous l'avons donnée plus haut, en nous occupant du P. Leiong, p. 104.
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« poar des vers Hexamètres (1); car il est constant que
« tout Touvrage de Grisel est dans la même mesure de
« vers, que les suivants tirés du quatorzième d'Août sur la
« Cloche de Georges d'Amboise.
Âugusto fusa est Gampana, Octobre pependit ;
Ad Janum insonuit sexque decemque viris.
(^ùm soDat, avelli lapides in Turre putares,
El propior firmo non potes esse gradu. .
Sequana devexas fert murmura tanta per undas,
Butilaque Ambosios (sic) accipit ima sonos (2)'.
« Ce n^est pas ici le lieu d'expliquer pourquoi Grisel dit « que la Cloche de Georges d'Amboise fut sonnée pour la « première fois au mois de Janvier. Il est conforme dans « le reste à Farin dans son Histoire de Rouen, et au P. «( Pommeraye» dans l'Histoire de la Cathédrale, qui disent « que la fameuse Cloche fut fondue le 2 Août 1501, montée <c à la Tour le 9 Octobre suivant, et sonnée en vol par 1 6 « hommes, le 16 Février 1502.
a Les hommes de ce tems là devaient être beaucoup plus « forts que ceux de ce tems-ci, car on y met à présent,
(1) Cette rectification, au si^et des vers hexamètres, a dû passer inaperçue, sans quoi elle rendrait plus singulière la persistance avec laquelle a été reproduite la méprise du P. Lelong jusqu'à nos jours.
(2) Totr plus loin Août, p. 26 1, v. Iâ7-i62. — Ambosios est pour Ambosios.
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ce dit-oDi 30 et même 50 hommes qui n*ont pas la force de « la sonner en vol. »
L^abbé Saas, qui avait entre les mains un Trimestre de Fédition in-4'*, a bien vu inexactitude de cette notice ; mais il a le tort d'affirmer lui-même « qu'il y a quatre « parties dans Touvrage, h comme s'il les avait vues. 11 le suppose, d'après le seul Trimestre qu'il possède, mais c'est tout, puisqu'il réclame précisément tous ceux qui lui font défaut. Il eût été plus juste de dire que l'ouvrage « devait « se composer de quatre Trimestres. »
Il a bien vu la. singulière méprise où tombait le P. Lelong au sujet des prétendus vers hexamètres. Mais, « son « manque d'imagination, son dédain pour tous les poètes, « son sommeil à la lecture des poètes français , » n'en sont peut-être pas autant la cause que l'impossibilité de consulter un seul exemplaire d'une partie quelconque du poème de Grisel ; car un coup-d'œil lui aurait suffi pour s'éclairer.
Enfin, Tarticle des Annonces se terminait ainsi : a Her- « cule Grisel étoit d'une famille quia produit des Orateurs « et des Poètes François dont les ouvrages ont été estimés « autrefois et subsistent encore aujourd'hui (1). Il nous
(i) On connaît du R. P. Jean Grisel : i« Le Mystère de VHomme- Dieu, ou tout ce qui regarde Jésus-Christ^ etc. I. Jésus-Gfarist prédestiné. II. Jésus-Christ promis. III. Jésus-Christ désiré. Paris,
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« aprend dans son mois de Septembre qu'il étoit en Rhéa toriqae Tannée que Louis XTII parvint à la couronne, « c'est-à-dire en 1610 ; qu'il étoit alors âgé de 1 5 ans ; qu'il « eut des Prix, que c^étoit le Président Maignard qui les « donnoit, et que la Tragédie du collège ne se représen- « toit qu'au commencement de septembre, t
Tous ces détails sont vrais, sauf « ces- Prix, » qui se réduisent à « un seul, » tandis que le pluriel s'applique aux accessits, dont Pabbé Saas n'a pas parlé :
Accessi propios saBpe, semelque tuli (1).
Voilà des détails plus précis et plus complets sur Grisel que n'en a donné aucun des écrivain» qui en avaient parlé jusque-là, et l'abbé Saas l'a pu faire en les puisant dans le Trimatre d^Eté qu'il possédait. Sa note nous prouve encore toute la rareté des Fastes, puisqu'on 1762 ce bibliophile émérite n'avait pu en rencontrer qu'un seul Trimestre, et qu'il recourait à la voie de la publicité pour tâcher de se procurer les autres, afin d'en prendre communication.
La demande de l'abbé Saas resta toujours sans réponse, et, douze ans après l'avoir faite, en 1774, il mourut sans
Béchet, 16&4; I vol. in-f^. %* Sermons sur tous tes Bvangiies du Carême, Paris, Béchet, I6&8 ; 2 vol. in-8. — Un des poêles français signalés ici, est Jean Grisel, le père d*HercuIe, et Tautre Tsaac Grisel, dont nous avons parlé dans la Biographib, p. 6, 7 et 8. (I) Voir plus loin, Septembre^ p. 273, v. 105*I IS.
qu'aucun Trimestre imprimé des Fastes eût été déposé au bureau des Annonces de la Normandie*
Un autre savant normand, né à Rouen, le 31 janvier 1 739, successivement vicaire de la paroisse Saint-Gande-le-Jeune, en la même ville, grand amateur de poésies lalines, maintes fois lauréat des Palinods de Rouen, dont il fut secrétaire jusqu'en 1768; chanoine et bibliothécaire de Tabbayede Saint- Victor, à Paris^ en 1783 ; prieur de Saint-Guenault, à Corbeil, en 1 785 ; curé de Saint-Spire de Gorbeil, en 1 795, et du Bourg-la-Reine, en 1804 (1), s'occupait aussi, dans la seconde moitié du zvni* siècle, des Fastes de Roubx. Pas plus que Tabbé Saas, ne pouvant les avoir imprimés, il se miti leur recherche pour les faire transcrire, à une époque difficile à déterminer, mais qui doit vraisemblablement se placer entre 1 768 et 1 777.
En 1 762, il était encore à Rouen , et fut témoin des efforts infructueux de rabb^Saas pour se procurer les Trimestres des Fastes quMl n'avait pas. Quand il eut quitté notre ville pour se rendre à. Paris, en 1768, il entra dans la communauté de Saint--Roch, et, en 1773, il fut reçu chanoine i-égulier de Tabbaye royale de Saint- Victor, dont il devint bibliothécaira en 1783, grâce à ses nombreuses connais-
(I) Notice biographique sur M. Guiot, p. 1-3. par II. Pinard, autofrrapbiée et tirée à trente exemplaires.
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safDceB littéraires (1). C'est pendant ce séjour à Paris que Guiot» se mettant à la piste de& Fastes de Grisel, finit par les rencontrer et s'empressa de les faire copier; car c'est à lui que nous rapportons l'honneur d'avoir fait faire la transcription des deux Trimestres dont nous avons publié le Manuscrit. La preuve s'en tire pour nous de l'addition qu'il a faite au titre, pour le Trimestre d'Hiver, du lieu et de la date de Timpression, et. du nom de l'imprimeur; d'un renvoi à Farin pour la famille Lenoble, à la fin du Tri^nestre de Printemps ; de quelques indications françaises en manchettes ; de corrections nombreuses dans le texte latin, et enfin de cette note qui termine le Trimestre de Printemps : « Ces deux trimestres ont été copiés sur un imprimé in-i** « dans la bibliothèque des P.P. de la doctrine i Paris (2). » Tous ces passages sont bien de la main de Guiot, dont l'écriture est connue, ne fdt-ce que par son M. 8. Clio RothomagensiSj que possède la Bibliothèque de Rouen. Quant à la date de la transcription de ces deux Trimestres, elle se place nécessairement entre 1768, époque de l'arrivée de Guiot à Paris, et 1777, lorsqu'il ajouta un nouveau Trimestre à la copie des deux précédents.
Cette fois, Guiot fit lui-même la transcription du Tri- Ci) Notice biographique sur M. Guiot, p. î, par M. Pinard. (2) Page 79 du M. 8. — Les additions et corrections se trouvent surtout aux pages ô, 18, M, Î3, 17, 37, 43, 40, 52, f»7, 5S, 59, 64, 73.
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mestre d^ÈU, en recourant vraisemblablement i Timprimé de Tabbé Saas, qui était alors, depuis 1774» entre les mains de M. Haillet de Couronne. La date est même certaine, Guiot ayant mis à la fin de sa transcription : « Copié en « 1777 le 30 9^*^. » Pour trouver ce Trimestre, sa peine fut moins grande que pour les deux autres, puisquUl en connaissait Tezistence à Rouen, en 1762, entre les mains de Tabbé Saas, et que M. Haillet de Couronne, leur nouveau possesseur, était son ami.
Guiot est certainement l'homme du xvm« siècle qui s'est le plus occupé de Grisel et de ses Fastbs. Non content de les rechercher et de les faire transcrire ou de les transcrire lui-même, il a redit le nom de Grisel en tête du Clio Rothomagmtis^ quand il fut possesseur des trois Trimestres si difficilement réunis. A la feuille consacrée au 1 Janvier, après la citation des 1 4 premiers vers des Fastbs, il ajoute, en vers latins : « Ici Grisel a produit son premier chant « sous le nom de Maignart, et c'est sous un tel guide qu'il « entreprenait son œuvre. Héritier de sa plume, c'est sous « un guide plus grand, crois-le bien, que nous consacrea rons les vers du poème entrepris par nous. Notre Mécène « ici sera le sauveur Jésus. C'est flère d'un tel appui que « tu vas chanter, 6 Muse » (1).
De plus il a copié 837 vers des Fastbs répartis dans Clio
(1) Pitcss JuminciTivBS, XXXIL
is
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RothomagenHs^ aux jours et mois où il est question des faits traités far Grisel, et, comme pour ne pas laisser de doute qu'il puisait dans le Manuscrit des Fastes, en sa possession, il indiquait, en général, à la fin du passage, la page de son M.8., d'où il Tarait tiré.
Guiot a encore fait, dans un autre M.S., le Moréri des NormandSt plusieurs articles sur trois ou quatre membres de la famille Grisel. Pour Hercule, il donne plus de détails bibliographiques qu'aucun de ses prédécesseurs ou de ses contemporains (1); mais les dates laissent à désirer. Il résumait son opinion sur les Fastes de Rouen en ces mots : « Cet ouvrage est très^intéressant pour les Antiquités de « la Ville de Rouen » (2).
En 1778, le nom de Grisel et des Fastes reviennent sur la scène, et ce sont les Annonces de Normandie qui servent encore à les faire connaître au public.
Deux lettres y furent insérées, Tune, le 27 décembre 1777, par un M. de Croix-Mare, élève en chirurgie (3) ; l'autre, le 13 mars 1778, par une personne anonyme, sur la prononciation du mot ifontribou4et ou Mont-Riboudet^ et sur la Fontaine de Jouvence, dans la vallée d'Yonville. Alors, le
(1) Voir plus haut 'Biograpbib, la citation de cet article, en iD«jeure partie, p. 54 ot 65.
(2) Le Moréri des Normands, t. I,p. 464-405, verbo (rriie/ Hercules.
(3) Cette lettre se trouve dans les Additiohs et Pièces jvstifica- Tiyvs de notre édition des FjkSTKS, p. 586*587.
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24 Avril 1778» fût adressée une Uttn à V Auteur des Annonces, où ua vers de Grisel» emprunté au début du Mois de Juin, servait à établir Texistence de la Fontaine de Jouvence:
Uic quondam Limpha salubris erat (i).
« Tel est le vers presque en son entier. Il est d'un Poète « latin du siècle dernier, connu ainsi que son père par les « prix qu'il a remportés après lui, en TÂcadémie de Tim- « maculée conception, prêtre d'ailleurs de S. Maclou et « dont vous avez jadis parlé dans une de vos Affiches de « 1762 N<> 4 (Hercules Grisel) et plus récemment dans « l'Annonce d'un Calendrier historique pour le Tableau de « Rouen de 1778 x> (2).
L'auteur de la lettre cite quelques vers du Mois de Juin, et, comme la transcription du Trimestre d'Été par Guiot (ait suite, dans notre Manuscrit, à la transcription du Trimestre d'Hiver et du Trimestre de Printemps faite chez les P,p. de la Doctrine i Paris, il est. certain que Guiot seul a pu écrire cette lettre, où il cite sept vers du mois de Juin inconnus de tous» et dont il avait le texte en sa possession, pour l'avoir copié lui-même, peu de temps auparavant, le 30 novembre 1777 (3).
(1) P. IM, V. 44 de notre Mition.
(1) Veir cette lettre dans les Adutioni, fie., p. 5S4«5ie.
(3) Voir plus haut, p. It9.
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' il est bien vrai que Guiot avait quitté Rouen en 1 768 ; mais noua savons aussi quMl n'interrompit pas pour cela ses relations avec notre ville et surtout avec rAcadémie des Palinods, dont il avait été secrétaire. « Il n^en -demeura « pas moins le correspondant de cette société jusqu'à sa « suppression • (en 1790).
Aussi V Auteur des Annonces fit-il suivre la lettre qui lui
avait été adressée, « le vendredi 24 avril 1778, « de cette
prière :
ft N. B. On prie Tauteur de cette lettre de donner au « public quelques morceaux semblables du poète, dont il « possède l'ouvrage si rare et si curieux* Il y a 16 ans que « nous en demandions la communication pour un de nos « Abonnés qui vouloit en donner une nouvelle édition ; « et il ne s'en est trouvé que le Trimestre d'été où il est « parlé de la cloche de Georges d'Amboise, dont nous c avons alors cité les vers, v
Après un laps de temps si considérable, V Auteur des iinnonces avait oublié que, dans Pavis du 25 juin 1762, il n'était pas question d'une nouvelle édition des Fastes db Rouen, par Grisel, mais seulement « de consulter les Fasti « Rothamagenses de Grisel , dont TÉditeur futur (des Anti- « quitis de TaUlepied) n'avait qu'un morceau. »
Le vœu manifesté par V Auteur des Annonces ne tarda pas à recevoir son exécution. Le 26 juin 1778, une nouvelle lettre lui était adressée, où Guiot faisait usage de citations
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puisées dans les mois de Mai et de Juin des Fastes dk Rouen, à l'occasion de la Fête-Dieu et de la Confrérie ambulante du Saint- Sacrement. Le caractère religieux et la science liturgique, dont Tauteur y fait preuve, deviennent un nouvel argument pour montrer que cette lettre est encore de Guiot (1).
Enfin, le 4 Février 1780, et dans une lettre où il est question d'un poème latin assez ignoré, intitulé SaUbema^ c (Bemesault, près Neufchâtel,) par P. de Grouchy, » au sujet duquel on demande des éclaircissements , le nom de notre auteur revient dans les Annonces. « Vous citez quel- « quefois des vers de H. Gr. (2) {sic) et d'autres auteurs, « en la même langue, pourquoi ceux que je promets ne « seraient-ils pas aussi bien accueillis 1 »
Â partir de ce moment jusqu*en 1789, les Annonces n'offrent plus de lettres sur Hercule Grisel, ni de citations empruntées à ses Fastes de Rouen.
L'explication la plus simple nous parait être le projet qu*avait le possesseur des trois premiers Trimestres manuscrits, Guiot, de ne point donner au public des richesses qui auraient effleuré son sujet, puisquMl travaillait à compléter Grisel par son ouvrage en cours d'exécution : Clio
(1) Voir plus loin cette lettre, dans les Additions et Piàcis jostipi-
CATIYBS, p. 577-680.
(2) Dans CHo Holftomagensis, Guiot se sert toujours de cette forme abrégée à la suite de ses citations de Grisel.
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RothaniagensiSt où il a consigné tant de vers de son devancier.
Mais il ressort de toutes ces lettres que, jusqu'en 1778> on ne connaissait à Rouen qu'un seul Trimestre imprimé» celui d'Été, entre les mains de l'abbé Saas d'abord, puis de M. Haillet de Couronne ; que Guiot en avait deux autres manuscrits, ceux d'Hiver et de Printemps, auxquels il avait joint la copie du Trimestre d'Été ; que jamais on ne trouva, malgré ce pressant appel, le Trimestre d'Automne, et qu'enfin personne ne soupçonnait l'existence du Mois de Janvier ni du Mois de Novembre, détachés de l'édition in-8<>, et antérieurs à l'édition in-4o.
Guiot ne s'est pas borné i ces transcriptions, à ces recherches, à ces détails, à ces lettres sur Grisel. Il en a encore parlé dans deux autres de ses ouvrages, restés aussi manuscrits.
Après le règne de la Terreur, chargé par les habitants de Corbeil, au milieu desquels il était revenu, de réorganiser le culte catholique, en l'église ci-devant collégiale de Saint- Spire (juin 1795), il composa, à l'imitation de GriseU des F asti cof'bolienses, devenus plus tard F asti impériales , en vers élégiaques. Là se trouvait Bibliotheca carboliensis^ ear-^ men, pro solemni instaurationis actu, où il passe en revue les livres Aé la Bibliothèque de Corbeil. Quand il a parlé de l'Histoire sacrée et de l'Histoire civile, il arrive aux Fastes^ écrits en vers latins et formant une espèce de corollaire à
ce chapitre, et dit : « Il y aura un petit nombi*e de poèmes a sur les Fastes à lire, et la plupart rouleront, comme le « veut Ovide, leur modèle, sur des sujets sacrés. C'est « ainsi que Grisel chante ce qui s'est fait et doit se faire à « Rouen, jour par jour, en suivant Tordre des saisons x> (I).
Cette partie de son ouvrage, faite vers 1797, nous apprend que : « dans la partie supérieure d'une église de « Corheil, où le culte avait cessé, se trouvèrent les Fastes « DE Rouen, par Grisel, au milieu d'une foule d'autres « livres. » Mais le tout devait se réduire au manuscrit dont Guiot était possesseur (2).
Ce même poème latin de Guiot, la Bibliothèque de Corbeil^ contenait aussi sur Grisel la petite notice que voici :
« Grisel (Hercules), né à Rouen le 18 août 1595, était « d'une famille où les talents et les vertus étaient hérédi- « taires. Son génie se tourna du côté de la poésie latine, « et sa pièce la pius considérable en cette langue est celle « intitulée Fasli RotomagenseSt à l'instar des FasH Romani^ « par Ovide. Ces fastes ont été imprimés à Paris, in-4o,
(f ) PiiOBS JusTiFiCATi VIS, XXXIII, p. 13, d*ane copie manuscrite que nous possédons, Biàliotheca oarMiensiSt 45 pages, tant en vers latins qu'en analyses françaises pour relier les vers entre eux.
(2) Cette indication nous a déterminé à nous adresser au bibMothôcaire actuel de Gorbeil, qui nous a répondu que les Fastes de Grisel ne se trouvaient pas dans la bibliothèque de cette ville aujourd'hui. — La vue de Tancienne bibliothèque de Corbeil figure dans les >l .SS. de Guiot, à la bibliothèque de Rouen.
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« en 1643.'On trouve aussi dans ses Sy/ves une pièce sur la tx Bibliothèque du président de Mesme » (1).
Voilà certainement l'homme qui s'est le plus occupé de Grisel dans le xviii« siècle, et Ton peut dire que. sans sa persistance, sans le soin religieux qu*il mit à recueillir les divers Trimestres des Fastes et à les transcrire, nous aurions probablement à déplorer aujourd'hui la perte de cet ouvrage, si curieux et si utile pour retracer Thistoire de notre ville dans le passé.
Ce M. S. des Fastes, Guiot, en possesseur jaloux, ne le garda pas pour lui seul. Il dut en faire part à Millin, son panégyriste et son ami (2) En 1791 , en efTet» celui-ci, dans ses Antiquitis nationales (3), à propos de la Grosse Horloge de Rouen I cite en note les vingt derniers vers du mois de Janvier (4), en les faisant précéder de cet avis : « Voici ce
(I) Bibliothèque de rAcadémte de Rouea. *^ Gommunicatton de M. de fieaurepaire.
(1) Magasin encyclopédique , 8* année, t. VI, p. 136.
(3) T. m, chap. XXX, p. 21.
(4) P. 2t-)) de notre édition, v. 43i-4ôf . * Millin donne un barbarisme gnomine pour gnomone,^ le vers fiiux de luna semper vario^ et il met implererai, qui est de son fliit, pour impleveraL C'est de là que M. de La Quérière a pris la citation de sa Noiice historique et descriptive sur Vancien HôteUde-VUU^ le Beffroi et la grosse Horloge de Rouent P- ^t svec les deux premières foutes, dont Tune, gnomine, est corrigée dans le M. 8., et l'autre, le vers fliux, s*y trouve. — Voir
nos RbMARQURS sur la VERSinCATlON, p. 130.
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« qu'Hercule Grisel dit de la Grosse Horloge de Bouen, « dans ses Fatti rotomagmseSf imprimés à Paris en 1643» « in-4«. » Cette désignation montre bien qu'il s'agit de notre manuscrit et non du Mois de Janvier isolé, qui est in-8®» et où d'ailleurs ces vers sur la Grosse Horloge ne se trouvent point. Millin eut donc entre les mains le fri* mestre d*Biver,
Après sa citation, Millin ajoutait : « Ces vers terminent « le mois de Janvier dans l'ouvrage BistoricihPoitique de « Grisel, et l'on voit avec quelle complaisance il s'étend « sur les armoiries de la ville, spécialemen t arborées sur la « Grosse-Horloge. C'étoit autrefois im hérisson ou porc- « pic« aujourd'hui c'est un agneau paschal, emblème de c la douceur des mœurs des habitants de Rouen, de leur « docilité aux vérités de la* foi, lorsqu'elle leur fut an- € noncée, et de leur inviolable respect pour la personne c des rois qui ont succédé à leurs anciens ducs. Une des s figures de cet agneau échappe ordinairement aux pasc sans, c'est celle qui est si;ir l'aiguille même du Cadran et « qui tourne avec elle.
VertiU phryxœo signatur tempus ab agno • (i; .
11 connut aussi le Trimestre de Printemps^ puisqu'il en
(1) ÂfUiguUés nationales, t. III, ch. zxx, p. 2). — Ce vers est à la page 23, le 439*, dans notre édition.
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cite un passage emprunté au Mois de Mai, avec cette remarque préliminaire : « G^est dans la grand'salle du palais « de Rouen que se disoit (il écrit en 1791) la messe rouge « à la Saint-MartiUi et celle de TÂscension par le chapitre « métropolitain , pour la cérémonie de la délivrance an- « nuelle d*un prisonnier. Les avocats s'en servoient aussi « pour le repas qui se donnoit le neuf de mai, jour de « leur fdte , et Hercule Grisel ne Ta pas oubliée dans ses « Fasti Rothomagenses • {i) .
Enfin, un autre écrivain normand, dont l'ouvrage est resté manuscrit comme celui de Guiot, Adrien Pasquier, né en 1743, mort en 1819, s'occupa de Grisel, dans sa BUh graphie normande, dont il conçut le projet après 1775 et qu'il poursuivit sans relâche les années suivantes (2). Il s'est plus occupé des traductions de Grisel que de ses autres ouvrages, en résumant ce qu'en avait dit l'abbé Goujet (3).
(1) AntiquiUs nationaUs^ t. III, ch. xxu, p. 17. — La ponctuation des six vers qu*il cite n*est point conforme à celle du M. 8. On n'y trouve point non plus conveniant^ ni t/to, mais convenierU et illa. — Voir Maif p. 150, v. 131-136, et Remarques sdr la Vbrsificatioh, page 276.
(2) M.Gh. Richard, Revue de Rouen, 1835, I**^ semestre, pages 303 et 355.
(3) Biographie normande^ t. V, verbo Hercule Grisel.
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Pour les FAsnBt il se borne A copier la oourte et fautive notice da P. Lelong*
Tels sont les écrivains» normands et autres, qui, dans des ouvrages imprimés et manuscrits, pendant tout le cours du xvm* siècle, se sont occupés de Grisel. Mais leurs travaux, peu connus, ne sont pas parvenus à le tirer d'un oubli presque deux fois séculaire.
Cependant toutes ces communications faites au public finirent par attirer Tattention sur Grisel. Si Farin, dans son Histoire de Rouen^ ne mentionne même pas son nom, ni Lecerf, dans ses Eloges des Normands ^ ni Servin, dans son Essai sur la Normandie litiérairSy c'est qu^à leur époque le nom d'Hercule Grisel était encore plongé dans le plus profond oubli. En 1748 et en 1774, on ne connaissait que celui du Jésuite Jean Grisel. Mais, après les tentatives de l'abbé Saas, les recherches plus heureuses de l'abbé Guiot, Hercule Grisel obtint une certaine notoriété, même dans le public. Aussi,' en 1812, Iqb Mémoires biographiqiHs et littéraires^ par Guilbert, contiennent-ils un article spécial sur lui, reproduction pure et simple de la notice manuscrite d'Adrien Pasquier.
De nos jours il a eu les honneurs de la Biographie et même de la Bibliographie. Pour ces travaux contemporains, bon nombre des documents intérieurs, imprimés et m^uscrits, ont été mis à contribution ; mais non pas de
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façon à ce que, dans ce double champ, il ne restât rien i rectifier, rien à glaner, rien à découvrir (1).
(t) Voir la Biographie normande, par M. Lebreton (18&8}; le Manuel du Bibliographe normandf par M. Ed. Frôre (isao); le Manuel du Libraire ei de l'Amateur de Livres, par M. Bronet, ciaquiôme édition, 1861, t. II, p. 1758 et 1759. — (An lieu de In urbe Rotomagenti du P. Lelong et de Lenglet-Dufresnoy, on y lit In urbe Rotomagi, solécisme à corriger dans la prochaine édition.)
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ra. DES DIVERSES ÉDITIONS DES FASTES DE ROUEN ET DE LEUR DATE.
A en croire quelques écrivains, il y a eu « plusieurs édi- « lions des Fastes de Rouen par Grisel , dans les formats « in-4*' et in-8*. »
Formulée de la sorte, cette assertion donne à entendre que l'ouvrage aurait été publié un certain nombre de fois, que ces mots « plusieurs éditions » laissent dans le vague. Tâchons de découvrir ce qu'il y a de vrai dans cette assertion ainsi présentée.
Le P. Lelong a dit le premier que cet ouvrage a est en « douze livres portant chacun le nom d'un mois de Tan- « née. » Suivant lui, cette édition aurait été « en deux « volumes in-4*. Rouen, 1631 » (1). Son affirmation a été répétée invariablement par Lenglet-Dufresnoy, le P. Auguste Marye et beaucoup d'autres.
(I) Voir plus haut, Dis TAmoiqhaobs AirrftRiBURS sur uss Fastes de ROUBN, p. 104.
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On a dit aussi : « II y eut probablement plusieurs édi- « lions de ce livi-e, qui parut in-4* et in-8'.- . » Ou bien encore : « Il parait constant que ses Fasti Rotomagenses ont a eu plusieurs éditions » (1).
Ailleurs, un Bibliographe dont le nom fait autorité, dit : « Nous ne connaissons l'édition de 1631 que par la men- « tion qu'en ont faite le P. Lelong, n^* 75213, et Lenglet « du Fresnoy, Méthode (T étudier t Histoire, édit. de 1772, <c tome XID, p. 65. M. Frère qui, à Tégard de cette édi- « tioD, a puisé à la même source que nous, ajoute à ce a qu'en a dit le P. Lelong : « Il y eut probablement plu- « sieurs éditions de ce livre, qui parut in-4* et in-8®. Ces « éditions présentent entre elles des différences de textes. « Dans rin-4(>, il n*y a qu'une dédicace par trimestre, tante dis qu'il s'en trouve une en tête de chaque cahier men- « suel in-8*. » C'est pour la première fois que cette rêvé* lation venait d'être faite, en 1860, par M. Frère, possesseur du Manuscrit où l'ouvrage est par Trimestres, et du Mois de Novembre, imprimé. Sachant d'ailleurs que le Mois de Janvier se trouvait à la Bibliothèque de Rouen, l'auteur du Bibliographe normand pouvait , mieux que personne , renseigner le public sur la différence existant entre les textes et leurs modes de publication. Les autres écrivains
(I) M. Frère, Manuel du Bibliographe normand, t. II, page 4o, col. ).
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n'avaient jamais parlé que d^ane c édition in-4*t en deux « volumes. »
M. Brunet ajoutait : « M. Frère donne le titre de quel- « ques-unes des parties de cet ouvrage, qu^il est difficile « de trouver complet. Le premier de ces titres est celui du « Trimestre d'Hiver, imprimé à Paris, chez Gervais Âlliot, « en 1643, in-4'', et cette date nous fait douter que l'édition « de 1 63 i renferme effectivement les douze mois de Vannée » (i ).
Nous allons plus loin. Selon nous, Tédition de 1631, in-4*, en deux volumes, n'a jamais existé; l'édition in-S^ en douze mois, publiée en autant de parties distinctes et isolées, n'a jamais été complète, et « ces plusieurs éditions » se réduisent à deux^ la première in-8*, la seconde in-4*, qui, toutes les deux, sont restées inachevées.
La meilleure raison que nous puissions donner contre la possibilité d'une édition quelconque des Fastes, en 1631, est fournie païf le fond même de l'ouvrage. Dans les dix mois que nous possédons (enjoignant le Mois de Novembre, in-8*, au neuf autres mois, in- 4''}, il est question d'une foule de faits postérieurs à cette année 1631 , où Ton suppose une édition de ces mêmes Fastes. Ainsi, le Mois de Mars débute par la description des Funérailles du Président
(1) Manuel du Libraire et de VAnuUeur de Livres^ cinquième édition, 1861, V partie, t. II, p. 1768 et 1769. M. Brunet renvoie au a* itm (lisez 12874), qui porte : ^Hercuiis Griselii Fasti Rotomaqenses, Rotomagi. 1631, in-4.
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deBemiëres (p. 36) (1), qui eurent lieu en 1632. Au Mois de Juillet, il est question de Charles Dufour, comme curé de Saint*Maclou et abbé d'Âulnay (p. 245 et 246), et il ne fut curé de cette paroisse qu^en 1641 et titulaire de cette abbaye qu^en 1653. Grisel parle, au Mois de Septembre, de la mort de Louis Xlil et du P. Dinet, comme confesseur de Louis XIV (p. 273) ; ces deux faits sont de Tannée 1643 et 1653. Dans le Mois de Novembre, in-8*, Buquet est mentionna comme Bailli de Rouen (p. 401), et il n'arriva à ces fonctions que le 12 Juillet 1633. C'est en 1635 que le conseiller Le Roux donna à la Grrand'chambre du Parlement de Rouen le repas rappelé en septembre (p. 401). Voilà des faits, répartis en différents mois, qui n'ont pas pu prendre place en la prétendue édition de 1631, en deux volumes in-4«.
Voudrait-on admettre seulement une erreur dans l'indication du format, et, comme on possède deux mois in-8^, dire que l'édition de 1631, au lieu d'être en volumes in-4<», aurait été en volumes in-8® ? Le même raisonnement, tiré du fond de Pouvrage, en démontrerait également l'imposasibilité indépendante du format.
D'autres raisons encore s'élèvent contre son existence. Si la date de cette édition de 1631 était vraie, quel qu'en
(I) Ces chiffres sont ceux de notre édition, et non du manuscrit ou de l'imprimé in-8.
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fût le format, Grisel aurait commencé la première publication de ses ouvrages par le plus important d'entre eux. Or, il a eu le soin de dire que ses « Prémices poétiques » étaient les Triomphes de Louis, et que les Fastes de Rouen ne sont venus qu'après eux. Il Ta dit dans le titre même des Triobcphes et en tête de la dédicace du Mois de Janvier des Fastes, adressée à l'Archevêque de Rouen, François de Harlay. « Après les Triomphes du Roi le plus Auguste, « dédiés naguère par moi à rËminent Cardinal-Duc, à « qui. Très-digne Prélat, otfrirai-je plutôt qu*à vous ce « premier livre de mes Fastes de Rouen (1)? » La date des Triomphes de Louis, dédiés « naguère > à Richelieu, est certaine : elle est de 1635, et les Fastes n'étant venus qu'après, il ne saurait y avoir une édition quelconque de cet ouvrage en 1631.
D'un autre côté, si cette édition des Fastes avait existé, comment Grisel l'aurait-il passée sous silence, quand, en 1 639, dans son premier livre d'ËPiGRAMMES, il a énuméré tous les ouvrages qu^il avait publiés et composés alors, et tous ceux qu'il se proposait de composer et de publier encore? Il n'a rien dit d'une édition des Fastes, tandis qu'il a relaté les deux ouvrages édités par lui, atant cette époque, les Décades et les Triomphes de Louis (2). C'est à peine
(I) Voir plus loin, Appendice I, p. 479.
()} Voir plus haut, Biooraphib, p. 21 et 33.
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s'il fait une allusion lointaine aux Fabtbs. « Je compose c des vers dont la réunion forme onze pieds. • . Déjà pour^ « ront briller nos vers élégiaques en mètres d'inégale « grandeur » (1). C'est tout ce cpiMl eu dit, tandis qu'il aurait été bien autrement explicite sur un ouvrage publié en douze mois ou volumes* beaucoup plus important que tous ceux qu*il a mentionnés alors.
Ensuite, les habitudes constantes de Gxisel, dans la publication de ses œuvres, ne permettent pas de supposer quMl ait jamais donné, en une seule fois, un ouvrage çn vers latins, comprenant les douze mois de l'année, c'est-àdire environ cinq mille vers. Il y avait plus d'adresse à les distribuer par petites doses, comme il Ta toigours fait, dans des recueils d'assez mince étendue, où se retrouvent toujours le même nombre de vers et la même symétrie dans la disposition des matières.
Enfin, si l'édition in-4« de 1631 avait existé, il est clair que les éditions in-8« et in-4*, venues ensuite, et dont deux échantillons et notre Manuscrit attestent l'existencsi simples réimpressions de celle de 1631, auraient marcbé très vite, tandis que la publication de l'édition in-4"* re<produite par le Manuscrit, a demandé près de dix années successives à Grisel, comme nous le montrerons bientôt.
Aussi, pour nous, l'édition des Fastbs, in-4*, de 1631 , en
(1) Voir PiÈcss JusnncàTivBS, XXIII.
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deux Tolumes, n*a jamais existé, ni en entier, ni môme par parties, et elle nous parait née d'nne confusion que nous allons tâcher de démêler et de faire saisir.
Un fait nous a frappé au sujet des indications bibliographiques du P. Lelong, que nous discutons : Duobus t^alumin^ms tn*4* Rotùmagit 163i ; c*est qu'elles ne se retrouvent pas en entier dans le catalogue manuscrit d'une des rares bibliothèques qui ont possédé les Fastes. Celui du Prieuré delà Madeleine de Rouen, en effet, porte simplement :
« Fasti Rothomagenses seu descriptio omnium rerum « visu dignarum in urbe Rothomagensi, 2 t. in-4<» » (1).
C'est dans le Catalogue critique, faisant suite au Catalogue descriptif du sujet traité, que se rencontre, copiée en entier, la notice du P. Lelong* avec l'indication Rotth' magi, 1631, tn-4<», 2 vol. D'où vient cette différence entre les deux rédactions? L'auteur du catalogue, selon nous, n'ayant point trouvé sur son exemplaire d'indications de lieu ni de date d*impression, n'en a pas mis dans ce catalogue descriptif, tandis qu'il les a mises dans le catalogue critique, acceptant de confiance la notice du P. Lelong, avec la pensée que tous les détails en étaient exacts.
Pour nous, cette absence d'indications de lieu et de
(1) Tome YII, p. 73M. — Voir plus haut des TfatoiSNAMS Airri- BiBURS, etc., p. 10) et tio.
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date, ce format in-4'*, ces deux volâmes, ces « notes fort « curieuses mises à la marge, » tout cela se rapporte parfaitement à Péditîon in-4«, de 1643, celle quia servi pour la copie de notre Manuscrit. Ces deux tomes ou volumes du P. Lelong sont uniquement les deux premiers Trimestres d^Hiver et de Printemps, tels que ceux qu'on a trouvés ensemble dans la Bibliothèque des PP. Doctrinaires, à Paris, où Tabbé Guiot a pris soin de les faire copier. An reste, ce dernier croyait si bien à Tidentité des deux éditions, qu'après avoir cité la notice du P. Lelong, il ajoutait : « Le P. « Lelong, ordinairement exact, ne Ta pas été tout à fait ici ; « . car 1* il dit que l'ouvrage de Qrisel est en deux volumes^ « il devrait dire en quatre ou en un, puisqu'il a quatre
« parties qui peuvent se relier en un tome, etc. » (1). Guiot
parlait ainsi, en souvenir des exemplaires in-4* ayant servi à faire la copie des trois Trimestres en sa possession.
En résumé, ilans ces indications bibliographiques du P. Lelong : DuobtM voluminibus in-4*, Rotomagi^ 1631 , la première partie, « deux volumes in-4«, » se rapporte au format de l'édition de 1643, et la seconde, « Rouen, 1631, » est une interpolation manifeste dans le titre d'un ouvrage, fabriqué en entier par lui, et qui ne fut jamais le titre de
(1) Voir plus haut AvsBnssEiiBirT, p. u et lUrnsBiaiiBiisim àxrrk"
RIEURS, p. tis.
Grisel. G^est une dernière inexactitude ajoutée à toutes celles qa^on peut relever dans ce titre et dans sa notice (1). M. Brunet, en voyant Fédition in-4'* àe 1643, disait que « cette date le faisait douter que Tédition de 1631 renier- « mât effectivement les douze mois de Tannée. » Pour nous, il y a certitude absolue que cette édition de 1631 n*a jamais existé, ni pour un seul mois, ni pour plusieurs, et qu'elle est née d'une confusion avec l'édition in-4« de 1643, dont nous retrouvons tous les caractères extérieurs.
Arrivons maintenant à l'édition in-8^. Celle-ci est bien réelle ; elle a laissé des traces visibles, puisque nous en possédons deux cabiers, deux livres, deux mois, ceux de Janvier et de Novembre. Ces deux Mois ont été publiés, ' chacun avec son titre, son Épitre dédicatoire, son sommaire, une pagination distincte et le même nombre de pages.
Mais cette édition in-8* a-t-elle jamais été complète, c'est-à-dire a-t^elle eu douze livres, douze mois? Non. On s'est trouvé entraîné à le supposer, parce qu'on a lu sur le titre : Liber primus^ Ianvarivs, et : Liber vndecimus^ No- VEBIBBR. Mais l'existence de ces deux Mois, avec leur numéro d'ordre dans Tannée, n'implique nullement la publication des dix autres mois.
Le plan primitif de Grisel avait bien été de publier les
(1) Voir plus haut, p. 105-107.
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Fastes en autant de Livres qu'il y a de Mois dans Tannée : ces mots de Mois et de Livres y reviennent trop souvent pour conserver le moindre doute à cet égard. Outre le titre, le Mois de Janvier porte, dans TÉpltre dédicatoire â François de Harlay : « Digne Prélat, à qui oifrirai-je phi- « tôt qu'à vous ce premier livre des Fastes de Rouen. » A ia fin de ce même Mois, il parle de sa Muse c qui se hâte de « remettre, comme premier essai, un Mois (THiver, dans la a sainte main du Prélat. » II y annonce* aussi que «c la ce reconnaissance rengagera à dédier son septième Mois au « sieur de la Barre » (i). Au Mois de Novembre, il nous apprend que, « dans le dernier mois^ il devra chanter Ro- <c bert Le Roux » (2). Tous ces passages montrent bien que le plan primitif de Grisel était de publier ses Fastes mois par mois, et ce projet a reçu un commencement d'exécution.
Mais l'auteur a-t-il réalisé son plan en entier, sous cette forme de Mois détachés et successifs? En a-t-il jamais donné douze? Nous ne le croyons pas, à cause de la date où se fit la publication des deux mois connus, comme nous allons l'établir, date qui rend applicable à cette édition in-S** l'un des motifs qiii nous ont fait repousser déjà la prétendue édition in-4ode 1631, c'est-à-dire lé silence de
(1) Voir Appendice I, p. 479, 486, 483.
(2) Voir p. 401 et 408.
Grisel lui-même sur les Fastes, dans Ténumération de ses œuvres, en 1639, et la lenteur de Tédition de 1643, qu^une édition antérieure rendrait inexplicable (1).
Suivant noua, cette édition in-8o s'est bornée aux deux Mois de Janvier et de Novembre, que nous connaissons, et, plus tard, Grisel, modifiant son plan, a quitté ce mode de publication mois par mois, pour lui substituer la publication par Trimestres, où le format in-4'* remplace aussi l'ancien format in»8®. On voit, en effet, dans Tédition in-4«, commencée en 1643, qu'il n'est plus question de Mois^ mais de Trimestres ou de Saisons. A la fin de Juin, il dit : « J*avais fini le Printemps de ma patrie. » Dans l'Epitre dédicatoire à Gliarles Dufour, en tête du Trimestre d'Été : c A qui de mes amis, dit-il, offrirai -je de plus grand cœur « cet Été de ma patrie? » Un peu plus loin, le texte rappelle en ces termes les trois Trimestres^ les trois Saisons qu'il a déjà donnés au public : « V Hiver de mon pays natal « et le Printemps sont terminés ; je commence le brûlant « Été et les jours de la moisson. Mon Eté que voici prend « donc sa course vers toi » (2).
Le Mois de Janvier in-8*, en effet, à été fondu dans le Trimestre d'Hiver in*4<>, et la dédicace à François de Harlay, en tête et à la fin de ce Mois publié isolément, a
(I) Kotr plus haat, p. 134-136.
(a) Voir plus loin, p. 172, v. 213; p. 243; p. 245, v. 9-11.
fait place à une dédicace nouvelle, en iéte et dans le corps du poôme, adressée à Maignart de Bernières, dans le Trimestre d'Hiver in4*, où ne figurent pas non plus les vers concernant cet Archevêque et placés à la fin du Mois de Janvier in-8* (1). De même, le septième mois, qu'il devait dédier « au sieur de la Barre, » c'est le Mois de Juillet de notre Manuscrit, et le Trimestre entier est dédié à Charles Dufour, sans que le nom de La Barre se retrouve en ce mois-là. Il est donc bien vrai de dire que l'édition in-4''y conçue d'après un autre plan que Tédition in-8^ est tout autre chose que cette dernière dont elle n'est nullement une reproduction.
A notre sens, ces deux Mois de Janvier et de Novembre, in-S'^jUC furent qu'un essai,un échantillon donné par Grisel, et, avec le changement de plan, il abandonna le format et le mode de la publication primitive ; les Trimestres remplacèrent les Mais^ et rin-4» succéda à l'in-S^.
Ainsi, ces mots : « Il y eut probablement plusieurs édi- « tions de ce livre, qui parut in-4* et in-8*, » ne sont vrais qu'en les restreignant à deux éditions, encore sont-elles incomplètes toutes les deux, l'édition in-8^ ne comptant que deux mois, et Tédition in-4^, trois Trimestres ou neuf mois, les seuls connus jusqu'à présent.
Dans cette discussion sur les diverses éditions des Fastes,
(J) Voir Janvier^ p. 5-23, 3, 5 ; âppeivdicb I, p. 477-487.
nous regrettons de ne pas avoir été plus bref; mais la faute en est à la nature même du sujet. Un fait peut toujours s*affinner en peu de mots, sans qu'on en donne les raisons. Pour contredire cette affirmation, il faut beaucoup de raisons et de bonnes, et Ton ne saurait marcher que pièces et preuves en main.
Tâchons maintenant de découvrir à quelle époque la publication des deux Mois de Janvier et de Novembre, in-S"^, et celle des trois Trimestres d'Hiver, de Printemps et d'Été, in-l"», ont pu avoir lieu ; car ni les deux exemplaires connus, ni le Manuscrit ne portent cette indication, sauf pour le seul Trimestre d'Hiver, où une main étrangère l'a ajoutée, après la transcription. On n'y trouve pas davantage les autresindicationsbibliographiques qu'offrent généralement tous les ouvrages.
L'absence de toutes ces indications est pour nous une preuve nouvelle que Grisel n'a jamais publié les Fastbs, en une seule fois, ni en entier. Sans cela, suivant son habitude invariable, quand l'ouvrage était complet, il les aurait mises au bas du titre général, comme nous les lisons pour toutes les œuvres qu'il a; données complètes (1). Les parties que nous possédons des Fastes n'étant aux yeux de Tau* teur que des fragments détachés, il les a toujours mises à la suite d'une autre de ses œuvres, elle-même complète ,
(I) Voir la Bibliograprib obs obuvbbs db Grisbl.
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dont les indications bibliographiques servaient "pour la partie des Fastes publiée avec elle. Par malheur, nous ne savons pas toujours à laquelle de ses œuvres Grisel a rattaché les publications successives des diverses parties de ses Fastes, et ce n*est guère qu'à Taide du texte lui-même qu^il est possible de découvrir les dates faisant défaut dans les exemplaires des Jfois, et dans le Manuscrit des Trimestres.
Ainsi que nous l'avons déjà dit (1), le Mois de Janvier in-8* ne peut pas avoir été publié avant Tannée 1635, parce que Grisel, en tête de son Ëpitre dédicatoire à T Archevêque Harlajv a dit : c Après les Triomphes du Boi le plus au- « guste dédiés naguère par moi à TÉminent Cardinal^ Duc, « à qui pourrai- je ofitir plutôt qu'à vous le premier livre a des Fastes de Rouen ?» La date des Triomphes de Louis étant de 1635, à Évreux, chez Antoine Le Marié (2), le mois de Janvier n'a pu être publié que dans le cours et plutôt vers la fin de cette même année 1635, de façon à ce que l'auteur en fit des étrennes du public et de ses amis , au début de l'année 1636. Gomme nous savons, d'tm autre côté, que Grisel était alors à Evreux , quand il publia ce Mois , on pourrait donc en compléter le titre ainsi : « A Evreux^ de Vlm^ « primerie d'Antoine Le Mariée 1635. »
(a) Voir plas haut, p. 25.
(3) Voir la Biblioghaphib des qbwrbs de Grisel.
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Pour le Mois de Novembre, in-8<*, également dépourvu de date et de toute autre indication bibliographi(pie, un passage sert à déterminer la date approximative dé la publication. En parlant de Robert Le Roux, sieur de Tilly, Grisel dit : « Le Parlement naguère a été son convive, et il s^est « montré le rival des festins des rois, bien qu'il fût « seul 1» (1). Or, c'est le 20 mai 1635, qu'en sa qualité de conseiller fesHnant, comme nouvellement promu à la Grand' Chambre, il lui donna ce brillant festin. (2) Puisque Grisel met ce terme naguère dans la bouche de la Justice, passant en revue tous les magistrats, à une rentrée du Parlement, le 12 novembre, on peut croire qu'il s'agit de la rentrée de cette même année 1635. De plus, la composition du Par-* lement était, cette année-là, celle qpie Grisel a donnée, et elle resta la même en i636« Mais il serait impossible de descendre jusqu'à la rentrée de 1637, parce qu'il est question, dans ce Mois de Novembre, du conseiller-clerc, Pierre Âcarie, chanoine de la cathédrale, mort le 1 mars 1637, et du conseiller-laïque , Jacques de Ci ville , sieur de Rombosc, mort le 3 novembre 1637 (3). Bnfln Grisel s'en tient à la composition du Parlement telle qu'elle
(1) NovenUtre, p. 40t, v. 209 et 2tO.
(S) Ibidem^ p. 437, note 103. — ADomoirs bt Piègbs justificatxvbs, p. «24-026.
(3) Voir Novembre f p. 407, v. 367 ; p. 400, v. 193.
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était avant la création de quatre nouveaux conseillers, en 1637(1).
Aussi nous croyons être dans le vrai en assignant, au lieu de la date trop rapprochée de 1635, celle de 1636 à ce nouveau Mois de Novembre • semblable de tout point au Mois de Janvier. Le papier, le format, les caractères, le filigrane étant absolument les mêmes, dans les deux mois, le complément du titre serait encore : A Evreux, de V Imprimerie (P Antoine Le Marié, 1636. Mais un fait incontestable, c'est que la publication du Mois de Janvier, le premier essai de Grisel pour les Fastes (2), est antérieure à celle du Mois de Novembre, qui pourrait bien avoir coïncidé avec la fin de Tannée 1636, quelque temps après la rentrée du Parlement.
Passons maintenant 1 la recherche de la date des trois Trimestres de l'édition in-4o. Quand Guiot fit copier le Trimestre d'Hiver et le Trimestre de Printemps» dans la Bibliothèque des P. P. de la Doctrine, à Paris, le transcripteur, ne trouvant, dans Timprimé, aucune des indications placées ordinairement au bas du titre, n'en mit pas dans le Manuscrit. C'est Guiot qui les a lui-même ajoutées ainsi:
(1) Voir Hoûard, Dictionnaire analytique de la Coutume de Normandie, t ni, p. 412.
(i) Voir Appendicb I, p. 4B6.
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Lutetiœ
Apud Gervasium Alliot, in palatio, juxtà
Sacellnm Divi Michaelis.
Gûm (sic) privilegio Régis.
<In'*4'' dans le 4* liv. des poésies lat. de l'auteur) (1).
• Sans cette sage précaution, toutes ces indications auraient pu rester inconnues, tant il seml)le avoir été dans les destinées de ce poème de rassembler en lui toutes les obscurités possibles.
Ces deux Trimestres ne portaient pas, dans Tlmprimé, le complément habituel d*un titre, parce quMls venaient à la suite d'un autre ouvrage de Grisel, dont Guiot a donné le nom, dans la notice consacrée à Hercule Orisel. Après la mention de trois autres livres ou recueils de vers de notre auteur, on lit : « Le 4* en la même année « 1643, intitulé : Oreadum sylvjs de Chris to et 6. Matre, « cum prioribus Fastorum (2) » , c'est-à-dire : « Les Sylves K des Oriades sur le Christ et sa Bienheureuse Mère, avec
(t) Au-dessous du titre, p. à du manuscrit. •« Nous retrouvons ces mêmes indications, au bas du premier livre des Epigramiibs, et de cette fiiçon : LvUtis \ Apud Gervasitm AUiot^ In Palatio \ prope SaceUum Diui MichaeUi \ M.DC.XXXIX, \ Cum Privilegio Régis. Ce qui nous ftiit supposer quelques modifications, presque insignifiantes, dans le complément du titre des Pastbs donné par Guiot
(3) MoréridêsNarmandSf t. I,p. 404. Voirplus haut BiooRAPmB, p. ftâ.
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« Us premiers (Trimestres) des Fastes. » C'est au titre général de ce quatrième livre des poésies de Grisel, celui qui se trouvait en tête des Sylves des Oréades, dont ces deux Trimestres faisaient la suite, que Guiot a emprunté le complément du titre ajouté par lui au Manuscrit.
A cause du vague de ces expressions : Cwn prioribus Fastorum^ on pourrait se demander s*il ne faudrait pas entendre : « les premiers mois des Fastes, » ou simplement le Trimestre d^Hiver. Mais comme, dans le Trimestre de Printemps, au Mois de Juin, Grisel a mis ce détail qu^à Tépoque où il écrit « le Pape Urbain remplace S. Pierre à « Rome ; » le Pape Urbain VIII n'étant mort que le 28 juillet 1644, la publication de ce Trimestre ne saurait être postérieure à cette date. Si nous lui assignons celle de 1643, comme pour le Trimestre d'Hiver, c'est que Guiot n*en a pas mis une nouvelle, dans le Manuscrit, en tête du Trimestre de Printemps, preuve évidente qu'il appliquait la même date Â la publication de ces deux Trimestres. Imprimés en même temps, eil 1643, ils ont toujours été trouvés ensemble. Le second motif, c'est que Guiot a dit formellement ailleurs, en parlant de la mort de Lenoble, arrivée le 9 octobre : « François le Noble^ Cons^ au Pari. « à St-Godard, 1653, dix ans après qu'Hercule Grisel lui a eut dédié son second Trimestre des FastiRotom. (1). »
(I) Clio Hothomagensis, k la date du 9 octobre. Morts.
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Ainsi, le Trimestre d'Hiver et le Trimestre de Printemps des Fastes de Rouen, in-4*^ ont été imprimés : à Paris, chez Gervais AlUot^ au Palais^ pris de la Chapelle de Saint^ Michelj 1643. Avec privilège du Roi.
Reste enfin le Trimestre d'£té, où toutes ces indications font défaut dans le M.S. Guiot,qui Facopié, a misa la suite de sa transcription : c Cette copie a été faite sur un im- « primé in-4« de 32 pages sans date ni lieu. . . II a été im- « primé à Paris vers 1650 chés Gervais Alliot, comme les « deuz autres trimestres précé4en8 qui sont de même « format et de mêmes caractères (1). »
A Taide du texte, on peut donner une date plus précise encore. En effet, la dédicace du Trimestre d'Été à Charles ' Dufour, « abbé d'Aulnay », prouve que la publication de ce trimestre est postérieure à Tannée 1650; car il y est question de la mort de son oncle, Camus, évéque de Belley (2). ^ Comme cet évéque mourut en 1653, et que Dufour ne devint « abbé d'Aulnay » qu'après la mort de son oncle, il en résulte que cette publication serait, tout au plus tôt, de cette année 1653.
Une autre preuve est aussi fournie par le passage du Mois de Septembre, où Grisel dit que : « Le P. Dinet vient
(t) Manuseritt page |13.
(3) Voir plus loin, Pabtbs db Roubh, p. 143.
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« d'être nommé confesseur de Louis XIV » (1 }. C'est le 1 Juin i 653 que ce roi se confessa, pour la première foie, au P. Dinet (2).
La composition de ce Mois de Septembre est donc postérieure à cette date, et la publication du Trimestre (FÉti est au moins de la fin de Tannée 1653.
Ce Trimestre, comme les deux précédents, venait à la suite d'un ouvrage de Grisel, qu'il ne nous est pas donné de désigner ; car nous n'en possédons point à cette date, qui correspond à la lacune de dix années que nous avons signalée dans sa biographie et dans la suite de ses publications.
On voit donc combien étaient dans l'erreur ceux qui croyaient que les éditions de Grisel avaient été complètes et faites d'un seul jet, in*4<' en 1631, in-8<* (sans indication de date), et in-â*» en 1643. L'édition in 4<» de 1631 est une pure hypothèse; cell^ de 1635-1636, in-S"", n'a compté que ^eux mois, et l'édition in-4'*, connue par notre seul Manuscrit, ne présente que trois trimestres, publiés en 10 ans au moins, de 1643 à 1653. Aussi Guiot avait-il bien raison de dire : « que les œuvres de Grisel consistaient « en vers latins imprimés à diverses reprises, et comme « feuille à feuille, mais tous à Paris chez Grervais Alliot,
(1) Voir plus loin, Fastes db Rouen, p. 173, v. Uô et 116.
(2) Voir Pl&CBS JUSTIFICATIVES, p. 617.
« in-4* (1). > C'est bien « à diverses reprises x> que les Fastes ont été imprimés, pour l'édition in-4«, la seule connue de lui, et les deux mois in-8®» qu'il ne connaissait pas.
Ce mode de publication explique Textréme rareté ou plutôt l'absence presque totale des exemplaires des Fastes. De l'édition in-S"", en effet, on ne connaît qu'un exemplaire unique et pour deux mois seulement, et de l'édition in-â"*, on ne possède pas un seul 'firimestre imprimé, comme on Ta vu dans V Avertissement.
Â la réflexion, on s*explique qu'il ne pouvait guère en être autrement. Supposons, en effet, que les douze mois de l'édition in- S^ aient été publiés. Ils auraient paru en douze livres ou cahiers détachés, et Â des époques différentes, probablement assez éloignées les unes des autres, comme ouvrage de longue haleine, et non une simple réimpression. Gomment alors, Â moins d'un soin extrême, d'un véritable amour de bibliophile, aurait-on pu se procurer et conserver ces douze cahiers ou livres publiés de cette façon?
La difficulté aurait été moins grande pour réunir les
quatre Trimestres de l'édition in^** ; mais ils avaient contre eux rinconvénient de venir à la suite de poésies peu faites
(1) Moriri des Normands, 1. 1, p. 464. — Il ne parle que d'aprôs les éditions qa*il a vues. Plus heureux que lui, nous indiquons, dans notre Bibuographib, les éditions faites à Evreux, chez Le Marié, et, à Paris» chez Bécbet, avant et après celles d'Alllot.
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pour tenter la curiosité des amis de Thistoire de Rouen, désireux de posséder seulement les Fastes, sans ce cortège médiocrement attrayant.
Il faut joindre à cela que les Fastes ont dû être tirés à un fort petit nombre d'exemplaires. On sait que tel fut le procédé de Ménage pour ses poésies latines, ce qui les rend toutes rares, et Marolles a fait, à ses frais, une édition de sa traduction d*Athénée, tirée a vingt-cinq exemplaires seulement. Enfin, les Fastes n^ayant pas étéimprimésà Rouen, mais à Evreux et à Paris, les Rouennais n'ont pas eu leur attention bien vivement appelée sur ce poème latin, quoique fait à rél(^e de leur ville.
Sans toutes ces circonstances fâcheuses» on aurait bien trouvé quelques exemplaires des Fastes formés delà réu* nion des publications successives, par Mois ou par Trimestre, comme cela eut lieu, précisément A la même époque (1625-1651), pour laifuse normande de David Ferrand, publiée, selon toute apparence, par cahier et par année.
Mais les Parisiens, auxquels Grisel donnait les prémices de ses Fastes, s'intéressant peu à son histoire poétique de Rouen, dépourvue d'attrait pour eux, ce poème devait presque fatalement grossir le nombre des Livres perdue. Sans notre Manuscrit, il serait allé rejoindre la traduction de Stace par P. Corneille, dont il a été impossible de retrouver une trace quelconque.
Nous ignorons si jamais on découvrira quelques exem-
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plaires de ces deux éditions des Fastes, in-8<> etin-4% en dehors des deux Mois de Janvier et de Novembre, les seuls connus aujourd'hui. Mais, pour la première, on ne peut en rencontrer qu'un Mois isolé, et, pour la seconde, c'est à la suite d'un autre ouvrage de Grisel, enseveli peut-être dans le fond de quelque bibliothèque, qu'on a chance d'en rencontrer un Trimestre. Nous signalons cette remarque au bon souvenir des Bibliophiles, en la recommandant à leurs habiles investigations.
Quant à la recherche du dernier Trimestre, celui d'Automne, no^s la croyons superflue. A nos yeux Grisel, dont nous ne prolongeons pas la carrière au-delà de 1660, n'a pas achevé son œuvre, dernier trait de ressemblance avec Ovide, son modèle, puisque.les Fastes de Rome tout incomplets i présent des six derniers mois de l'année, sans qu'on sache également s'ils ont été jamais compoisés.
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IV. — JUGEMENT SUR LES FASTES DE ROUEN
On peut dire que les Fastes de Rouen ont étét pendant toute sa vie» la grande afEaire de Grisel, comme, en attirant Pattention de quelques savants» ils ont contribué à sauver son nom du profond oubli qui Tattendait* sans cette œuvre patriotique. Cette idée de chanter Rouen, sa patrie, on peut la suivre chez lui, pendant vingt années au moins, et il est sûr qu'elle le préoccupait déjà avant d'en prendre le public pour confident.
G*est vers 1635 qu'il publia le Mois de Janvier, et, quelque temps après, le Mois de Novembre. Mais, avec sa méthode de travail, si lente et si consciencieuse, avec sa constante attention à revoir et à corriger ses vers, on peut affirmer qu'il donnait tous ses soins, depuis longtemps, à la composition des Fastes. Aussi, après la publication de ces deux Mois, dans la revue de ses travaux, faite en 1639, parle- t-il « du grand nombre de ses vers élégiaques écrits « en mètres inégaux ; » ou j^ien de Tœuvre « où souvent il « s'exerce à enchaîner à la suite les uns des autres les onze
« pieds du Distique » (1). Il garda ces vers, les revit, les corrigea, pendant une période de huit ans. jusqu^en 1643, époque de la publication des deux Trimestres d^Hlver et de Printemps, et une nouvelle période de dix ans s'écoula jusqu'en 1653, où il publia son Trimestre d*Été. Plus que jamais il devait appliquer à cette œuvre capitale sa méthode habituelle de travail. € Elle ne se lasse jamais, la plume « qui me sert à corriger mes Poésies. La prise de cette « Troie-là exige plus de temps que celle de la Troie de « Phrygie. Avec quelle facilité, quelle rapidité viennent « les fleurs et les arbustes. Pour que le chêne pousse, il «r lui faut compter des olympiades » (2).
G^est, en effet, Â peu près de dix ans en dix ans que Grisel a publié ses Fastes, qui^ dans son esprit et dans la réalité, sont la plus considérable et la plus importante de ses œuvres. A celle-là, il ne croyait jamais donner ni trop de temps ni trop de soin ; aussi nous semble- t-ii en avoir fait Tœuvre de toute sa vie.
La raison en est bien simple : Pamour de sa ville natale, qui lui avait inspiré l'idée de ce poème, le soutint sans cesse dans Texécution. Il perce, à chaque instant, dans ses vers, et rend, à ses yeux, l'entreprise excusable : « Qui « pourrait condamner un homme épris de l'amour de sa
I) PX&CBS JUSTIFICATIVES, XXX 6} IX
(1) Voir Ilridem, XXXIV.
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« patrie? » Gomme il est heureux d^en faire l^éloge 1 « Quelle « plage n*a pas entendu parler de Rouen? La Normandie « la proclame sa capitale» et la France, la première ville « après Paris. » Âilleiirs il s'écrie : « ma patrie 1 O toi si « digne des faveurs d*un grand Roi l Toi si riche eu tré- « sors» si remarquable par les génies nés dans ton sein! » (1) Le début de chaque Trimestre ramène un nouveau concert de louanges en son honneur. Au Mois d'Avril, 11 assure que : « Rouen n'est pas seulement connue par son commerce» « mais par ses doctes assemblées, ses savants, ses avocats, « son godt pour les beaux-arts, et ses poètes dans. la « langue maternelle » (2), Une de ses dédicaces parle aussi de sou oeuvre, « où. il ne faut voir qu*un témoigniige de « reconnaissance envers sa patrie» toujours présente à son « cœur, bien qu'il en soit toujours absent > (3). De là le soin apporté dans rexécutîon de cette œuvre» de là tant d'années consacrées à la rendre digne de cette patrie bien aimée. Quoique loin d'elle, il éprouvait les sentiments d'Ovide pour Rome, quand oelui-ci, du fond de son exil, disait :
Nescio qiia natale woHém dvlcedine captes Docit, et immemores tioa sloit esse sui (i).
(I) Janvier^ p. 5, vers 2 ; p. S, vers 33 et 34 ; p. 7, vers 69 et 60. (1> Awil^ p. 137, V. 5-lS.
(3) p. 244, Dédicace du Trimetire d'Été.
(4) Ovide, PontiqueSf liv. I, épit. 3, vers 3S et 36.
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« Le soi natal a je ne sais quel channe qui nous captive « et nouci^empéche de l'oublier jamais. » Rouen produisit le même effet sur Grisel ; à Evreuz, à Paris, îl s'en souvint toujours , et ce profond attachement pour la patrie absente se retrouve dans toutes les inspirations de sa Muse.
Les Fastks de Roubn sont un poème didactique, en latin, et mois par mois, où Grisel se propose de retracer avant tout le tableau des mœurs de ses compatriotes. « J'entre- « prends, dit-il, de décrire dans mes vers les divers usages « de Rouen, séduit par Tamour de ma patrie. >
Ganaine Bqtbomâoi vi^os describera mores Aggredior, Patrice captus amore mesB.
(Edition in-8*).
C'est ce qu*il disait dans le premier jet de son œuvre, légèrement modifié plus tard, pour Texpression, mais non pour le fond et pour le sentiment patriotique : « Je veux « exposer dans mes vers les mœurs de Rouen, ma patrie \ « qui donc condamnerait un homme épris de Tamour de <r sa patrie? »
Rothomagi patri» venu volo paodere mores ; Quis captum patriœ damnet amore su» T (i).
(Edition in-4«).
Son plan primitif était bien simple. Pour la disposition (I) Voir Appjehdicb I, p. 481 et p. 5.
et la division de Touvrage, il se proposait c de suivre reli- « gieusement Tordre des temps, et de donner autant de « livres quMl y avait de mois, et le désir d'arriver A coma pléter le nombre des mois lui faisait implorer Tassistance <i de la Muse. »
Tempora ritA sequar, menses numerate libellos » Ut numerem menses ordine, Musa ftiue (i).
Sa division primitive était donc de faire autant de livres qu'il y a de mois dans Tannée, avec une dédicace distincte pour chacun d'eux, et nous avons vu qu'elle avait reçu un commencement d'exécution par les deux mois de Janvier et de Novembre, intitulés Tun « livre premier, » l'autre « Livre onzième (2). <• C'était une grosse entreprise, et, pour la mener à bonne fin, pour épuiser les douze mois de Tannée, Tassistance de la Muse n'était pas superflue.
Gomme mode d'exécution, le plan primitif a subi pareillement des modifications. D'anciens manuscrits des Fastes de Aome, par Ovide, donnaient un Calendrier où, mois par mois, jour par jour, se trouvaient l'indication et la date des fêtes, le lever des constellations, etc. Heinsius ayant jugé à propos de le joindre à son édition des Fastes d'Ovide, Grisel l'avait imité dans le Mois de Jan-
(0 P. I de réditioa ia-S« et p. S de la nôtre. (2) Voir plus haut, Dbs divbbsbs âorrioifs des Fastes et de leur DATE, p. 139-140.
SI]R HBRCULB GRISEL. 159
vier, iQ-8*, en tête duquel on lit : « Goup-d'œil » ou « Tableau de Janvier » (Synopm), comme pour le Mois de Novembre. Ainsi que dans le Calendrier d'Ovide, on y retrouve les fêtes avec leur date, le lever des constellations ; mais, en poète chrétien, Grisel les envisage d'une autre façon : « Je vous chanterai aussi, dit-il, vous autres, a Astres» qui, plus tardivement dans notre siècle, vous « levez, et vous plongez dans les ondes du couchant. Je ne « déshonorerai point les astres par des prodiges ridicules; « je me moque de tes fables, ô Grèce mensongère. On me « proclamera Tami de la vérité, et c^est dans le ciel des « livres saints que j*irai chercher des astres brillants, de « véritables flammes. Mon ciel est rÉcRiTURS, parsemée « de figures sacrées ; tout ce qu'elle renferme, c'est A bon « droit, croyez-le, que je Pappelle du nom d'Astre » (1). Aussi, voit-on, dans le « Tableau de Janvier, » en Csuse du coucher ou du lever d'une constellation, un renvoi à un passage de PÉcriture : le « Lever du Scorpion » devient « la Vipère » des Actes des Apôtres ; le « Lever du Dau* « phin, » le « Poisson de Tbbie; » le « Soleil dans le Ver- « seau, » le « Baptême du Sauveur, • etc. Ces rapprochements, aussi difficiles A trouver qu*à justifier, durent donner bien de la peine à Grisel dans les deux seuls mois de l'édition in-8* (2).
(1) Voir le texte latin, Appindicb I, p. 481 .
(S) Voir lanvarU SynoptiSf p. 4S0, et Nopembris Synoptii, p. 394.
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Ce plan, inspiré par une admiration oatrée de Tantiquité, qui portait notre auteur à suivre Ovide pas à pas, et pour la division par mois, et pour les indications astronomiquesi Grisel eut le bon esprit de le modifier dans l'édition in-é*". Au lieu de continuer à publier les Fastes, Mois par Mois, il les donna par trois mois ou Trimestres, de façon qu^il put éviter le trop grand morcellement de son œuvre et présenter au public un volume d'une étendue plus raisonnable. Cest ainsi que, partant du commencement de Tannée^ il publia successivement le Trimestre d'Hiver, le Trimestre de Printemps et le Trimestre d'Été, qu'il a dédiés, non plus Mois par Mois, à une seule personne , comme dans Tédition in-8*, mais par Trimestres , dont il fait Thommage à une seule et même personne.
Outre ce changement dans le mode de publicatienj il en &t un autre portant sur le fond même de Pouvn^, en supprimant presque tous les détails astronomiques, et surtout ces rapprochements forcés entre le lever, le cc«icher des constellations et certains faits de TÊorituse sainte. L'absence de vérité et de naturel était le moindre délaut ée ces passages, qui déparaient les deux Mois de l'édition iB-8*, et son goût en fit b(mne justice.
Il supprima de même la dédicace de Janvier à François de Harlay, et tout ce qui se rapportait dans le texte à cç personnage, ^qand il prit Charles Maignart de Bemières, pour
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lui dédier le Trimestie d'Hiver, dont ce mdme Mois de Janvier forme le début.
Enfin, au lieu de donner un « Goup-d'œil » {Synopsis) en tête de chaque mois, il plaça en, manchettes rindication très sommaire du sujet, comme on peut le voir dans notre édition.
De ces modifications introduites dans le plan primitif de l'ouvrage , passons à l'analyse des trois Trimestres de l'édition in-4o et du Mois de Novembre isolé de l'édition in-8».
. Dans ses Fastes de Rouen, Grieel expose les mœurs, les usages, les coutumes, les croyances, les superstitions, les délassements, les plaisirs, les institutions civiles, politi* ques, militaires, religieuses et scolaires des Rouennais, pendant la première moitié du xvn* siècle, pour tous les ordres, toutes les classes de la société, i tous les degrés et à tous les âgeS) avec quelques retours historiques vers le passé, quand le sujet traité s'y prête.
On peut en voir l'exposé complet dans les Sommauibs que nous avons placés en tête des NoTfis de chaque Mois, répétés à la Table oiNÉBALs des Matières, et détaillés dans les trois Index des noms de personnes, de lieux et de choses à la fin de l'ouvrage.
Mais, pour mieux bire saisir l'importance et la nouveauté des matières traitées par notre auteur, nous allons grouper les plus remarquables d'entre elles, en les ran*-
géant sorts les différents chefs auzqaels elles se rapportent.
Religion. — On 7 trouve, avec d'intéressants détails, les principales fêtes de Tannée, la Gircondsion, l'Epiphanie, la Purification, les Gendres, le Garéme, les Rameaux, la Procession du Gorps Saint, la Passion, la solennité de Pâques, la Fête-Dieu, la Transfiguration, TÂssomption, la Nativité de la Vierge, la Toussaint et une foule d'antres fêtes particulières en l'honneur des Saints et Saintes, à propos desquels il dit quelques mots de l'Église, du Couvent, du Monastère, de la Ghapelle, où ils sont honorés à Rouen.
Il traite aussi des Archevêques et de leur installation, des Ghanoines et de leur Gbapitre général, du Clergé et des Synodes. Les Processions de l'Epiphanie, des Rogations, du Prisonnier ou de la Levée de la Fierté, de la Fête-Dieu, des Pauvres, des Pèlerins de Saint- Jacques de Gompostelle, de Sainte-Ânne, ou bien encore pour l'expulsion des Anglais, y sont décrites assez longuement ou rappelées en quelques, vers. Il rapporte les Pèlerinages de de Sainte- Venisse, au Bois-Guillaume, dans l'intention de faciliter les mariages ; de Sainte«-Marguerite, à &dnt- Lèger-du-Bourg-Denis , pour la délivrance des femmes grosses; les croyances populaires qui, le jour de la Sainte- Trinité, portaient le peuple de Rouen à gravir les collines
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voiBines pour voir trois soleils se lever à la fois, ou simplie* ment le soleil danser, et le préjugé qui frappait de malheur les mariages contractés en mai. Il présente, la veille de la Saint-Jean, les enfants espérant, s'ils étaient ù jeun, trouver un charbon ardent, sous une touffe d'herbes, en creusant avec leur couteau dans Taitre des Églises ; le lendemain, les vieilles femmes portant de la verveine et prenant les tisons du feu de la Saint- Jean comme préservatif contre la foudre ; ou bien les parents convaincus que Tenfant né le jour de la Conversion de Saint-Paul, pourraimpunément boire tous les poisons et manier tous les reptiles.
.Justice. — Toutes les juridictions, dont le siège était à Rouen , sont passées en revue , le Parlement , la Chambre des Comptes, la Cour des Aides, la Table de Marbre (Amirauté, Eaux et Forêts), la Vicomte de TEau, le Bailliage, TOfficialité, la Juridiction consulaire, la Monnaie, la Gabelle, les Poids et Mesures, les Plaids de Robec, les Avocats, les Procureurs, les Huissiers, etc. Â l'occasion de la rentrée du Parlement, à la Saint-Martin d'Hiver, le Mois de Novembre donne, sur ce grand corps judiciaire et sur tous ceux qui s'y rattachaient, les détails les plus curieux et les plus complets.
ADMmiSTRATiON LOCAUS. — Il y est question des Etats de Normandie, que Louis XIV allait bientôt faire dispa-
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raltre, et, comme il 0*7 avait point alorade Maire à Rouen, Grisel se borne à mentionner les six Ecbevins et le Ck)nseil administrant notre ville, avec les autres officiers subalternes faisant partie de ce Conseil.
Corps d'stat. — Les Fariniers, Bouchers, Poissonniers, Maquignons, Mariniers, Marchands de vin. Tisserands, Tanneiu^, Imprimeurs, Musiciens, Médecins, Pharmaciens, etc., obtiennent de lui plus ou moins de souvenir, suivant leur importance.
Marinb bt Cokmergb. — C'est grâce à son commerce que Rouen était alors la seconde ville du royaume, ojd importance et en population; aussi Grisel 7 revient^il à plusieurs reprises. Il montre ses navires la mettant en rapport, par mer, avec les nations étrangères, et, par la Seine, avec Paris et les autres provinces baignées par elle, sans oublier le service du Bateau de Bouille, qui la relie i la Basse-Normandie. Il insiste principalement sur le commerce des vins très considérable alors, et sur la fabrication du vin en Normandie et à Rouen même, où une législation spéciale était appliquée au verjus.
Les Foires, les Marchés, les Halles destinés i favoriser les transactions commerciales, et la Came pour le transport des marchandises dans les magasins, sont l'objet de son attention.
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«Bcaux-Arts st Instruction publique. ^ 11 existait, à Rouan, une confrérie célèbre, celle de Sainte-Cécile, dont le but était de répandre et de favoriser le goût de la Musique, par les concours qu'elle y avait établis. Grisel retrace tout le cérémonial de cette fête et tout Tappareil du concours, dans la cathédrltle, au Mois de/Novembre, la veille et le jour de la Bainte-^Gécile, patronne des Musiciens.
S'il ne pade des Petites-Écoles privées, situées dans les quatre quartiers de la ville, que pour rappeler les combats de coqs permis aux élèves, un jeudi avant le carême, il est plus explicite sur renseignement du collège de Rouen, dirigé par les Jésuites. Exercices publics^ Académies, Concours entre les différentes Classes, Thèses, Discours, Poésies, Exercices de Grammaire, Énigmes, Griphes, rien n'est omis, quand Juillet ramène avec lui les « ÂfKches de col- « lége. » U entre dans plus de détails encore sur les compositions et sur la distribution des prix en Septembre, et s'étend également sur les épreuves imposées aux élèves qui <x prenaient leurs grades, » c'est-à-dire voulaient passer dans la classe supérierure. De cette façon, bous assistons é toute la vie scolaire des élèves de cette époque, que Grisel connaissait bien, pour l'avoir pratiquée lui-même au même ooUége.
Faits HiSfOEiiMIBS. — QuelqQes uns des sièges de Rouen, rSntrée de plusieurs rois , des Inondations , des Incen-
dies , des Funérailles célèbres , la suppression de TAbbé desConards, corporation grotesque et des plus singulières, voilà les faits historiques signalés par lui, au jour anniversaire où ils ont pris place dans l'histoire de la cité.
Monuments remarquables. — Une description achevée est celle qu'il donne de la cathédrale, tandis que les autres édifices i*eligieux n'obtiennent que quelques traits seulement, mais toujours bien caractéristiques. Les divers Ponts de Rouen, le Port, les Quais, les Halles, la Vieille- Tour, l'Hôpital de la Madeleine, les Marchés, TÂrchevèché, le Palais-de-Justice, THôtel-de^Ville, le Logis abbatial de Saint-Ouen, la Seine, les rivières de Robec etd'Aubette, les Fontaines, les Eaux-Minérales, les Remparts, les Portes, le Vieux-Palais, la Côte Sainte-Catherine, la Vallée des Chartreux et celle d'Yonville, les Prés, les Jardins bordant le cours de la Seine, les Collines disposées en ceinture autour de Rouen, ont leur place marquée dans les Fastes.
McBUBS ET Coutumes. — Pour cette partie, Touvrage de Grisel est d'autant plus intéressant que les détails en sont presque inconnus.
Au premier de Pan, des aubades étaient données aux principales autorités. Chez nos pètes, il n'était pas de fête religieuse sans festin dans la famille ou dans une corporation, une confrérie. Aussi revient-il souvent sur ce sujet.
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En première ligne, il faat placer le festia et le gâteau des Rois, sur lesquels il s'étend longuement. Â cette fête, les navires du port illuminaient et les pharmaciens envoyaient des liqueurs à leurs pratiques, comm&nous avons vu, jusqu'à nos jours, les boulangers donner le gâteau des Rchs, et les épiciers des chandelles des Rois. Les maquignons normands ne se faisaient pas faute de tromper les acheteurs dans une ville où les carrosses, *déjà fort nombreux, et le transport des marchandises nécessitaient l'emploi d'une foule de chevaux. L'habitude était de se cotiser pour se donner les violons, et les rafraîchissements indispensables dans un bal, et, à ce propos, on voit qu'on y servait des confitures et des fruits confits. Si l'on était atteint du «Mal « des Ardents, » on allait à Téglisê Saint-Paul, près de laquelle se trouvaient des eaux minérales, visitées en été par une foule non moins avide de plaisirs que de santé. L'élève des Petites-Ecoles, proclamé roi dans les combats de coqs, était porté en grande pompe sur un cheval richement caparaçonné, à travers les rues de la ville. Du pèlerinage de Sainte* Venisse on rapportait des pâtisseries de forme bien singulière, à ce que nous croyons. Aux jours gras, les bals privés et les bals publics, les mascarades et les masques étaient nombreux, et l'on fêtait gaiement le carnaval par des bombances et des beignets, dont la recette est très poétiquement décrite. Le pont de Robec, l'Aitre Notre- Dame, Téglise Saint- Vivien étaient de grands lieux de réu-
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nion. poarl)oire« pour jouer aux jeux dehafiard, pourache* ter des fleurs, ou pour se louer aux patrons gui avaieut besoin de tisserands. On permettait aux malheureux d'aller prendre dn bois mort dans les bois et les forêts de l'Etat, pour combattre la rigueur de Thiver. Quand venait le carême» rigides observateurs des austérités prescrites, les Rouennais suivaient avec empressement les prédicateurs éloquents, mais bientôt le vide se faisait autour de la chaire de ceux qui n'avaient pas le don de plaire. Le jour de la Gène« des gâteaux et du vin étaient donnés aux fidèles, dans 'les diflérentes paroisses, et ilK visitaient en foule grand nombre de chapelles ardentes pour adoier la croix. La veille de Pâques, les enfants poursuivaient de leurs chants railleurs, sous le nex des poissonnières , les barils de hareng et les tonneaux de poisson salé désormais inutiles* Le jour de Pâques, on courait au couvent des Gélefrtins, situé près de la porte Saint-Hilaire, dont le cloître, réglise et les jardins s'ouvraient au public. Après Pâques, les élèves des écoles avaient congé, toute la journée du jeudi* et la férule et les verges faisaient place au jeu de balle et aux promenades dans la campagne. En tout temps lebateau de Bouille amenait force plaideurs BasrNormands, qui avaient soin d'envoyer leurs pièces par terre. La foule se portait compacte et joyeuse, le jour de TAscension, à la levée delà Fierté, dont la pompe était extraordinaire. Après la cérémonie venait le Festin du Prisonnier, chez le maître
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de la confrérie de Saint-Romain. Celui du Parlement, appelé le « Festin du cochon, » dont le conseiller «i festinant» faisait les frais, avait lieu le même jour. Celui des avocals se célébrait à la fête de l'Ordre, au mois de mai. Le jour ië la Pentecôte, dans la cathédrale, on jetait sur les fldMes des étoupes enflammées, des feuilles, des oublies, et on lâchait des oiseaux. Aux foires franches de la Chandeleur, de TAscension et de la Pentecôte, on accourait de tous côtés. C'est avec solennité que Ton inaugurait , à la porte Saint-Hilaire, le curage de RobeC|>et que s'ouvraient les Plaids de ce nom. Pendant le mois de mai, la Cinquantaine, la compagnie des Archers et des Arquebusiers procédaient au tir à Toiseau, appelé Papegault, exercice destiné à entretenir l'adresse de cette miliqe bourgeoise, et le vainqueur était proclamé le «Roi de l'Oiseau, » avec certains privilèges. Le même mois, on se livrait au jeu nautique de l'Anguille, consistant en une course en barque, compliquée de certaines difficultés. Ce jeu convenait bien i une population vivant de son fleuve et de la marine. On célébrait avec pompe la procession du Saint-Sacrement, où Ton prodiguait lesfleurs, les tentures et les reposoirs. Avec le beau temps, les Rouennais se rendaient aux assemblées, qui se succédaient sans interruption dans les villages voisins» à Saint-Aignan, au Bois-Guillaume, i Bonnes^Nouvelles, au MesniUEsnard. Le mouvement du port était bruyant et incessant, et les navires saluaient de leur canon
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le Vieux-Palais, aitué à rentrée du port. Une fois le navire amarré au quai, les matelots se répandaient dans les tavernes dont la ville était remplie. On allumait les feux de la Saint-Jean dans tous les quartiers de la ville, et celui des Tanneurs, sur le Neuf-Marcbé, fait avec des mottes ou de la tourbe, attirait tous les regards. Les enfants pauvres faisaient partie du cortège dans les grandes funérailles, et on leur donnait des vêtements et des secours. C'est avec ardeur que les habitants de notre ville se livraient à la natation, et Ton en voyait quelquefois se jeter du haut du pont. Parmi les plaisirs de Tété , il faut compter de fré- .quentes promenades sur Peau, avec collation et sérénades, et des promenades à la campagne, aux jours de fête. Le peuple se contentait d*aller manger des cerises dans les îles en aval et en amont de Rouen, ou bien de la crème et des mattes à Sotteville.
Des soins intelligents étaient donnés aux malades, à THôtel-Dieu. voisin «lors de la Cathédrale, et dont la rue de la Madeleine, en souvenir de son nom, marque à peu près remplacement. De plus, une foule de corporations et d'institutions pieuses répandaient, sous toutes les formes, les bienûiits de la charité. Les exercices publics du Collège, en juillet, étaient suivis avec empressement par la partie éclairée de la population, et les « Affiches du Collège », soumises à la critique des différentes classes entre elles, témoignaient de Tintelligence des élèves et de la force des
SUR HBRCCLE 6R18EL. 171
études. Â la fé te de Sainte-Anne, des petits garçons habillés en anges, et des petites filles habillées en vierges se répandaient, après la procession, chez leurs parents et amis, qui leur offraient de légers cadeaux. En août, on procédait à Télection des Juges consulaires, et les Marchands avaient Thabitude de se réunir à la Bourse, déjà placée sur le Port, pour traiter de leurs affaires. La Saint- Vivien était une grande fête populaire, chère non-seulement aux purins de ce quartier et du quartier Saint-Nicaise, mais à la ville entière, qui la célébrait longuement à Rouen et à rassemblée de Bois- Guillaume. A la fin d'août, commençaient les vacances de la magistrature, dont les membres se répandaient de tous côtés pour faire leurs récoltes et les préparatifs de la vendange; car la vigne était encore cultivée en Normandie, à, cette époque. Un surnom de notre ville prouve que le climat y fut toujours pluvieux ; on l'appelait le « Pot-de- « chambre de la Lune, » comme on l'appelle quelquefois encore le « Pot-de-chambre de la Normandie, » et les pluies fréquentes y servaient déjà à la propreté et à l'assainissement des rues. Cela n^empéchait pas d'y faire le verjus et d'y bénir, en grande pompe, le vin nouveau, à la cathédrale, le 14 de septembre. Vers la même époque, la distribution des prix du collège était une grande solennité pour toute la ville, qui s'y portait en foule. On y jouait une Tragédie, dans la cour d^honneur, on y dansait quelquefois un Ballet, et les vacances s*ouvraient aussitôt, pour un
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temps assez restreint. Les frais des prix, fort beaux et fort riches, étaient faits par quelque grand personnage de la ville. Mais on voit, par Tapologie de Grisel, que des soupçons planaient quelquefois sur Timpartialité des juges, soupçons propagés, sans doute, par quelques parents dont les enfants avaient échoué dans les compositions. En novembre, à la Saint-Martin d'Hiver, on courait assister à la rentrée solennelle du Parlement, cérémonie tout à la fois religieuse et judiciaire, dont Grisel ne nous laisse pas ignorer le plus petit détail. C'est alors que la corporation des Tanneurs se livrait à un divertissement où il fallait tuer une oie avec un bâton. La béte tuée servait à faire un festin, où elle était largement arrosée. On voit, par les détails donnés, que le commerce des cuirs avait une grande importance à Rouen. Enfin venait la fête de Sainte-Cécile, où la confrérie de ce nom établissait de sérieux concours, à la Cathédrale, entre les compositeurs, dont les morceaux étaient exécutés par quatre voix, en présence d'un jury, spécial. Des prix, composés d'instruments utiles pour la transcription de la musique, étaient décernés aux vainqueurs, et les Rouennais portaient le plus vif intérêt à. ces concours.
Rien de ce qui constitue la vie publique et privée de l'individu et d'une cité n'a donc été omis par Grisel, et l'on se rend bien compte, à la lecture du poème, de la vie qtie menait un Rouennais de la première moitié du xvii* siècle.
Pour présenter tooB ces dôtaiU, le poète suit un plan invariable, l'ordre chronologique, c*est-&-dire la succession régulière des mois de Tannée et des jours de chaque mois. 8i le calendrier n'oflPre aucune fête, aucun fait à signaler, i tel ou tel jour du mois, Grisel passe outre et garde aussi le silence.
Sachant que la loi de tout poème didactique, en dehors de Tordre et de l'intérêt du sujet» est la variété dans Tezposition, il a soin d*y introduire des descriptions plus détaillées, ou des épisodes traités avec un grand soin. Tels sont, par exemple, la Fête des Rois, les Bals publics, les Mascarades, la suppression de TAbbé des Cionards, les Funérailles du Président de Bernières, la description du chiteau de la Rivière- Bourdet, la Cérémonie de la levée de la Fierté, des Fables dans le goût d'Ovide, les Funérailles du Cardinal d^Amboise, la description de la Cathédrale, la distribution des Prix au Collège des Jésuites, les Embrasements de Rouen, la Rentrée du Parlement, le Mai*tyre des Machabées, etc. Pour prévenir encore la monotonie, tantôt c'est lui qui prend la parole, tantôt il la cède & un vieux chapelain, ou bien à une vieille femme, ou bien à un vieillard, qui noua entretiennent de Thistoire du passé, en y mêlant leurs souvenirs personnels. Une instruciion trop longtemps soutenue lasserait, surtout dans un ouvrage de poésie, où Ton veut toujours trouver quelqu*amusement : c'est pour nous le procurer que Grisel
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a voulu lier à son poème quelques épisodes ou descriptions épisodiques agréables.
En&n la beauté de Télocution était encore un moyen de rendre Touvrage plus intéressant, et Grisel a tâché de faire disparaître la sécheresse et la monotonie de la leçon par les soins donnés à la versification et au style. Il faut lui en tenir compte, la forme, dans les œuvres littéraires, étant la manifestation de Tordre qui règne dans Tesprit de Tauteur.
En général, sa versification est correcte ; car il ne faut pas lui imputer les fautes de transcription que nous avons relevées dans nos Remarques sur la VERSiFicATioN. (1) Les deux Mois imprimés prouvent qu^elles né sauraient être toutes de son fait. Si la quantité de quelques mots a été mieux connue depuis, si Ton n'admet plus le sigmatisme aujourd'hui, il ne faut pas oublier que ces légères imperfections étaient celles de toute son époque, et qu'on les retrouverait chez les poètes latins du xvn* siècle les plus en renom, les Halley, les Gommire, les Rapin, lesSanteul, les La Rue, les Porée, lesHuet, etc.
Malherbe, par un excès d'amour pour la poésie française, disait des poètes latins modernes : « qu'ils auraient reçu le <K fouet de Virgile et d'Horace, si ces deux grands poètes « fussent revenus au monde. » C'est notre vanité natio-
(1) Voir à la fin de chaque trimestre des Fastbs de Roùkn.
nale, ou notre paresse qui nous suggère ces doutes, ces condamnations hautaines. Le latin moderne ne s'adressant qu'à des oreilles modernes, qu'importe vraiment ce qu*en auraient pensé Horace et Virgile ? D'ailleurs, prise d*une façon absolue, la boutade de Malherbe est moins juste que piquante. De bons esprits, plus familiarisés que lui avec le latin, tout en reprochant à la* prose et aux vers des Modernes en cette langue d'avoir un tour français, admettaient d'honorables exceptions. Ainsi, à propos du latin de Balzac, Ménage disait : ■ Si on en excepte quelques-uns* n des nôtres, comme entr'autres M. de Valois, M. Huet, « M. Petit, M"^ Dacier et quelques autres , dans les « ouvrages de qui l'élégance Romaine va presque de pair « avec l'érudition ; • la plupart des autres sont pleins de « Gallicismes, de Teutanismes^ i^ Anglicismes^ et de tous les <x autres idiomes Européens. •
Lors même que Grisel ne serait pas à ranger dans Pexception, son latin, sous le rapport de la langue, ne nous parait pas plus mauvais que celui d'une foule d'autres poètes latins modernes, par la raison que, locutions, tours,
mouvements, images, transitions, il les emprunte, le plus souvent, comme les autres, à Ovide, à Virgile, etc., sans jamais tomber dans des centons que la différence du sujet rendait d'ailleurs impossibles.
(1) Menoffiana, 1. 1, p. 133. Amsterdam, 1763.
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Là n^eBt pas précisément le reproche le plus grave qu*on puisse lui adresser. Il laisse plus à désirer sous le rapport de la clarté , sans que ce défaut lui soit entièrement imputable. L'emploi d'une langue morte pour retracer, décrire, exprimer une foule de faits, de choses, d'idées modernes, obligeait Grisel à dépouiller les mots latins de leur signification ordinaire et à lour en donner une nouvelle. Que de besoins, que de coutumes, que d'usages, au début du xvii« siècle, complètement étrangers aux Latins i Le mot faisant défaut dans leur langue, aussi bien que la chose dans leur civilisation, il a donc bien fallu combler la lacune, remédier Â Tinconvénient, en imposant à certains mots de leur langue une signification détournée du sens primitif. Il leur donne donc un sens tout spécial, qu'il faut s'évertuer à trouver, et plus d'un passage présente d'assez grands embarras, surtout quand le laconisme du style est joint à certains détails techniques, non moins difficiles à comprei]idre qu'à traduire littéralement. Aussi, quand on n'a pas d'avance quelqu'idée de ce qu'il a voulu dire, il devient assez difficile de saisir ce qu'il a eu Tintention de présenter sous cette enveloppe latine, tant les mots latins de son poème s'éloignent du sens ordinaire qu'y attachaient les Anciens. C'est là, du reste, le défaut commun à tous les ouvrages écrits en latin sur des sujets modernes.
Une autre cause d'obscurité, non moins grande, vient aussi de l'obligation où il s'est trouvé, pour ne pointintro-
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(luire dans son poème une bigarrure désagréable, de latiniser tous les noms propres. Ménage s'en plaignait déjA dès le xvn* siècle. (1) Encore est-il permis, pour les grands noms historiques, d'arriver Aies reconnaître sous ce déguisement latin. Mais quand il est question de noms de lieux, de choses ou de personnes, souvent sans notoriété aucune, et qu'à cette obscurité originelle s'ajoute Pobscurité de forme dans les noms destinés cependant A les faire con-^ naître, on se heurte alora contre des difficultés presque in-* surmontables, surtout si l'auteur vient y joindre encore des tmèses audacieuses, coupant un mot en deux parties, dont l'une est au début et l'autre au milieu ou même d la fin du vers.
En ce genre, les témérité^ de ûrisel dépassent quelquefois toute mesure, et sa traduction latine, plus ou moins arbitraire, a souvent défiguré quantité de noms français, qu'il nous a été on ne peut plus difficile de ramener A leur forme première. Cependant, c^est le premier soin A prendre, la première chose A tenter ; car, faute d'y réussir, le poème deviendrait trop souvent une lettre morte, laissant dans l'ombre ce qu'il a pour mission de mettre au grand jour (2).
(0 Menoffianaf 1. 1, p. 3d.
(2) Les NoTB9, les Remabquis sur la VBRSiFiCATioif, les Additions et les PiÂGis justificatives fournissent la preuve de ce que nous venons de résumer ici. — Un seul nous a résisté, c*est le Ikmeuz SeteviUa^ p. 31, sur lequel nous n'arofié ^ne des doatee. Vaérp. 54S.
Mais, cette première difficulté toute de forme, une fois vaincue, le mot de Ténigme une fois trouvé, pour les noms propres, et quelque fois pour les choses, on reste étonné de la justesse et de Pexactitude des expressions latines employées par Grisel, afin de rendre et de faire comprendre les choses multipliées et si différentes dont il voulait transmettre et conserver le souvenir. Aussi, quand on se demande s'il eût été possible d'exprimer d*une façon plus claire, en latin, ce qu'a voulu dire Tauteur, on arrive à reconnaître qu'il s'est servi toujours du mot le plus propre et le plus juste de cette langue pour désigner tan| de choses essentiellement françaises . On éprouve, dans la lecture et Tétude des Fastes de Rouen, ce que Grisel a dit, avec tant de raison, de ses Épigrammes : « Au premier coup-d'œil, « ces Épigrammes sont un peu raboteuses. Priscus, ause- « cond elles le sont beaucoup moins. Les lis-tu quatre fois? « Elles finiront par devenir coulantes, et la lecture en sera « toujours pour toi de plus en plus claire. Je me donne ce « mérite; mes Épigrammes sont comme un couteau : il est € d'autantplus brillant qu'il coupe davantage b (1). Tel est TetTet que produisent aussi les Fastes de Rouen. A la première lecture, on n'en saisit d'abord que le sens général, mais qu'on y revienne à plusieurs reprises, et Ton eat tout étonné de la justesse, de la propriété, et quelquefois du bon-
(I) PliCBS JDSTtnCATITBS, XXXV.
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heur de Texpression latine choisie par Fauteur, pour rendre tous ces détails infinis, consignés dans sou poème. Ce n'est pas du premier jet qu'il a pu y parvenir, et, plusd^une fois, il a dû faire appel à cette persévérance dans le travail, à cette révision incessante de ses œuvres, que nous savons avoir été, d'après son aveu, Tun des caractères de son talent poétique, plutôt que Tinspiration .
D'ailleurs, en un sujet pareil, Tinspiration était une qualité bien secondaire, tout autant que le mérite purement littéraire. Ce dernier y fût-il jjlus grand, plus saisissant, il ne nous ^toucherait guère aujourd'hui, pas plus quUl ne touche dans une foule d^His.toires, de Chroniques, de Romans du moyen-âge, en français ou en latin, parce que nous allons surtout y chercher des documents pour THistoire. C'est là qu'est le vrai mérite des Fastes de Grisel, et il est aussi grand que réel, quand on envisage le tableau plein de vie que le poète a su tracer de Rouen, au début du xviif siècle, et les lumières nouvelles dont ce poème éclaire son histoire. Ce mérite, cet intérêt historiques, nous allons tâcher de les montrer, ou, tout au moins, de les faire pressentir.
Pour qui réfléchit, tant d^anciens monuments, tant de vestiges du passé, restés encore à la surface du sol de Rouen, ou bien exhumés chaque jour de son sein, ont leurs souvenirs. Quand la pioche, s'attaquant à quelque vieux cimetière, placé jadis autour d'une église, au centre de la
cité, vient remettre au jour les osttements des générations
disparues, plus que jamais on voudrait connaître les pensées» les habitudes, les passions, les plaisirs, les peines, c'est-à-dire la vie tout entière de ces vieux Rouennais, nos prédécesseurs sur ce sol que nous foulons et que nous habitons comme eux.
Afin de satisfaire ce désir bien naturel, on s'adresse aux écrivains qui se sont occupés de Rouen et de son histoire, et le désappointement est grand, quand on n'y découvre pas la moindre trace, le plus léger souvenir de ce qui fait la vie d'une population, ses mœurs, ses usages, ses croyances. Taillepied a dit quelques mots des Monuments, des Marchés, des Rues, du Parlement, des Monastères, des Églises, et s'étend beaucoup sur les Archevêques de Rouen. Farin rappelle, avec plus de détails, à peu près les mêmes choses, en y joignant les Sièges, les Famines, les Pestes, les Supplices, les Massacres, etc., la liste incomplète et fautive des Membres de la Noblesse et des principaux fonctionnai!^ dans les divers services politiques, religieux, civils et militaires, enfin force détails sur les édifices religieux de toute nature. Mais Thomme, le citoyen, le Rouennais proprement dit, ses occupations, sa vie intime et journalière, ses sentiments et ses croyances, il n^y en a pas la moindre trace. Ses successeurs, Oursel, Lecoq de Vilteray, Servin, Payant pris pomr modèle, n*en parlent pas davantage, de sorte que, dans THistoire de Rouen, ce que Ton connaît le moins, ou
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même pas du tout» c'est précisément le Rouennais du xyi* et du xvn* siècle* tant sa vie est restée dans Tombre, sinon dans un oubli dédaigneux.
Cette lacune regrettable, le poème de Grisel, vient fort heureusement pour la combler. Le premier mérite des Fastbs. c'est de nous rajeunir de plus de deux siècles, de repeupler tout à coup le vieux Rouen de Louis XIEI et de Louis XIV, d'en ressusciter et d'y replacer les anciens habitants de tout rang, de tout sexe et de tout âge. On y voit figurer Noblesseï Clergé, Magistrats, Avocats, Procureurs, Maîtres d'école et de collège , Bourgeois, Commerçants, Peuple» Purins, etc. Ce que, dans le cours d'une année (sauf pour deux mois), au point de vue civil, politique, militaire ou religieux, pour les fêtes, les plaisirs, les divertissements, etc., une famille rouennaise avait coutume de faire, de voir, souvent de penser et de dire, nous Pavons là jour par jour, avec le soin le plus scrupuleux, la plus rigoureuse exactitude. Dans les murs, hors des murs de Rouen, Grisel nous fait suivre le chrétien, le citoyen, le père de famille dans l'accomplissement de ses devoirs. Il nous montre ici le Rouennais dans les Églises, aux Processions, en Pèlerinage \ là, remplissant les devoirs de la vie civile et de son état; ailleurs, au milieu des Fêtes de famille, des Bals publics et particuliers, des Mascarades, des Jeux, des Divertissements, des Assemblées de la banlieue. Il nous ouvre toutes les portes, toutes les en-
trées, petites et grandes, de £açon à nous faire passer tout le monde devant les yeux, hommes, femmes, enfants, vieillards , jeunes ûlles et jeunes gens.
Jusqu'à la publication de cet ouvrage, on n'avait pas même un aperçu, une légère esquisse de tout cela. C'est Grisel qui a rendu possible de repeupler Rouen en idée, d'après ce poétique tableau, donnant, avec Tinfinie variété des détails, une vue complète, une impression vraie de Pensemble , à l'époque de la plus grande prospérité de notre ville, classée la seconde du royaume pour sa population et pour son importance commerciale, et possédant encore le plus glorieux de tous ses enfants, Pierre Corneille, qui vécut de cette vie là près de soixante ans, et dont U ne serait pas difficile de retrouver la trace dans quelquesunes de aes œuvres (1).
Un second mérite, c'est de faire revivre, non moins que les hommes, la civilisation de Rouen à cette époque. Après avoir lu les Fastes, on sent mieux tout ce que le temps détruit incessamment de mœurs, d'usages et de souvenirs, quand on en rencontre chez lui de complètement inconnus. Qui donc, parmi les historiens de Rouen, a eu ridée, non pas de décrire, mais seulement de mentionner la Fête des Rois, les Bals de Société, les Mascarades^ la
(1) Voir pour les « mascarades » et pour les « concerts et les col- • lations sur Teau, » nos Additions bt Pièges justifigativss, p 546-547 et 5»S-69t.
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Foire aux vins, les Combats de Coqs dans les Écoles privées, les Pèlerinages de Sainte-Venisse, le Banquet des Avocats, le Festin du Cochon, le Curage de Robec, le Tir à Toiseau ou Papegault, le Jeu nautique de *r Anguille, les Bains froids, les Promenades et les Concerts sur Teau, les Concours et les Distributions des Prix du Collège, un Mi* racle arrivé dans l'église Saint-Lô, un Incendie dans un Bal, la Rentrée du Parlement, et le Concours musical de la Sainte-Cécile? Les historiens de Rouen sont complètement muets sur chacun de ces points, tandis que Grisel a tout embrassé, tout détaillé, tout décrit.
Avec lui encore, nous retrouvons Taspect d^une foule de monuments qui ont disparu depuis le xvii* siècle, et. pour ceux qui nous restent, il nous les donne tels qu^il les a vus. de sorte qu'une comparaison avec Tétat actuel accuse la transformation qu'ils ont subie. Les descriptions du Gh&teau de la Rivière-Bourdet, du Palais-de Justice, de la Cathédrale et de TËglise des Jésuites, sont à étudier à ce point de vue.
Les descriptions et les détails sont toujours marqués au coin d'une exactitude, d'une fidélité scrupuleuse : c'est bien un ouvrage didactique^ tant les leçons, les renseignements offrent l'image de la vérité, sauf le cas, bien entendu, où le poète a recours à la fiction pour nous charmer et pour nous séduire. Entre autres exemples frappants» on peut citer le long récit concernant saint Romain et la Gar-
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gouille, la Procession du Prisonnier ou Levée de la Fierté, les Funérailles de Georges d^Aroboise (1), les Compositions et la Distribution des Prix au Collège, la Composition et les Attributions des différentes Chambres du Parlement. On a les mêmes choses dans Taillepied, Farin, le Plan d'études des Jésuites. Hoûard et Froland, et la comparaison montre que rien n^y est oublié, que tout y est scrupuleusement exact et fidèle. Do là on peut conclure qu'il en est de même pour tout le reste. Aussi ne doit-on pas s'étonner qu'on ait cru, du temps de Grisel, qu'il n'avait pas cessé d'habiter notre ville, tant était grande la vérité de ses tableaux. « Bien que toujours absent de ma patrie, « dit-il, elle n'est jamais absente d'auprès de moi, et, dans « mes faibles ouvrages, je la représente de façon que « tout le monde s'imagine que j'y passe encore mes « jours » (2).
C'est là un grand mérite ; car l'écrivain, surtout un poète, en face d'une telle tâche, se substitue d'ordinaire aux choses et aux faits qu'il doit retracer, et son triomphe est presque de les faire oublier sous les images de la poésie. Mais il est plus facile de présenter de ces descriptions bril-
(1) Gniot, Clio Roikomagensis, 35 mai, fait en ces termes Tôloge de la description des funérailles de Georges d'Amboise, par Grisel :
Ambiati eiequias qna rettalit tat» GriMut, Jolnii ad ftoem te didicitse dabit.
(2) Dédicace dn Trime$tre d'Été j p. 244.
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lantes, à câté de la vérité, que d*6tre exact et sûr à propos des mille détails contenus dans le poème de Grisel. Pour y réussir, il lui a fallu une observation constante et profonde, étrangère à tout esprit de paresse et de légèreté.
Ces mérites ne suffisent pas, sans doute, pour constituer un grand poète, ni même un historien, et nous sommes loin de le prétendre. Mais, à la lecture de ce poète qui nous a fait entendre de si patriotiques accents, en présence de ces tableaux si vrais et si vivants des mœurs et des usages de sa ville natale, quelles impressions et quelles énlotions nous attendant! Quel plaisir de surprendre ainsi, tout au vif, cet âge déjà si loin et si différent du nôtre, de dépouiller Thomme moderne et de revivre avec Corneille et ses contemporains! Mœurs, Coutumes, Habitudes intimes, la Rue et la Maison, la Corporation et la Famille, la Vie privée et la Vie publique, l'Eglise et le Palais, tout se découvre, tout apparaît, comme au temps même de Grisel . Ces nombreux tableaux d'un peintre du crû sont comme une découverte toute nouvelle, et comme une confidence à plus de deux siècles do distance.
Ainsi, la peinture des mœurs de Rouen, le tableau animé de la vie publique et privée des Rouennais» au début du XVII* siècle, c'est-à-dire lors de rentier épanouissement de notre cité , voilà Toriginalité réelle du poème de Grisel, le point de vue tout nouveau qu'il introduit dans notre histoire locale, et dont il ne partage le mérite avec
personne. Placé chronologiquement entre deux historiens de Rouen, Taillepied et Farin, sur la limite de deux âges hien distincts de cette histoire, il unit et complète ces écrivains avec bonheur, en mettant en lumière ce quUls avaient systématiquement laissé dans Tombre.
Il est vrai que cette forme poétique et latine doit enlever des lecteurs aux Fastes de Rouen, surtout parmi les esprits faciles, habitués à cueillir la science débarrassée de ses épines. Toutefois, c'est pour eux que nous avons accumulé tant de Notes, tant de Remarques, tant de Pièces Justificatives, de façon à donner l'interprétation continue de toutes les dif&cultés sérieuses que le texte nous semblait offrir. Quant aux érudits et aux hommes d'étude, familiarisés comme ils le sont, en général, avec la connaissance du latin, ils ne reculeront pas devant un vrai trésor d^observations, une mine féconde de renseignements de toute espèce, pour enrichir, éclairer et compléter notre histoire locale ; car, désormais, il nous semble impossible d'écrii-e sur un point quelconque de l'histoire de Rouen, à cette époque, et même avant, sans consulter le poème de Grisel.Tout se tient, tout s'enchaîne en histoire; il n'est si petite découverte qui n'ait sa portée ; la plus mince parcelle de vérité y est précieuse. Quel moyen a-t-on de bâtir l'ensemble, si ce n'est avec les détails ?
Voilà le service que ce Rouennais, ftls de poète, poète latin lui-même, par vocation, et non par suite d'une
métromanie subite* homme digne, indépendant et paisible, né pour le cabinet et pour la bibliothèque, a rendu à sa patrie. Uniquement concentré dans la pensée de travailler à rhonneur de Rouen, sa ville natale, sa ville bien-aimée. il n*a cessé de lui consacrer son intelligence et son cœur, qui le reportaient toujours au milieu d^elle et de ses compatriotes. Il faut lui savoir gré d'avoir ressuscité, par le vivant tableau qu'il en retrace, la société, la vie de nos pères qui, sans lui, auraient été à jamais ensevelies sous la poussière des siècles.
On disait naguère : • Heureux ceux qui sont d'un pays, « d'une province, qui en ont gardé le cachet, qui en ont c gardé Taccent, qui font partie de son caractère et de son c histoire i Ils ont chance d'y retrouver une famille, d'y « obtenir une chapelle domestique après des siècles • (1). Cette remarque s'applique de tout point à Grisel. Si, de tant de poètes latins modernes, son nom est parvenu jusqu'à nous, il le doit aux Fastes de Rouen, le seul de ses ouvrages qui, depuis sa mort, ait sérieusement attiré l'attention des érudits et des critiques. Si, de nos jours encore, il revient à la lumière, c'est que, par les Fastes, « il fait partie de notre <K histoire. » Enfin la Société des Bibliophiles normands a été « cette famille» qui, lui rendant la justice vainement
(1) M. Sainte-Beuve, Causeries du Lundi, t XIV, p. Mb. — L'abbé de Marolles.
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attendue des contemporains » lui a procuré « une cha« « pelle domestique après des siècles.» Grice à cette publication toute normandei le nom de Grisel et son œuvre, désormais arrachés & Toubli , auront leur place marquée dans rhistoire de notre cité, où tant de tableaux, tant de détails de mœurs, si nouveaux et si véridiques, leur assignent une importance incontestable.
""^^iMB^^***
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V. BIBLIOGRAPHIE DBS OEUVRES DE GRI8EL
Les ouvrages que Grisel a laissés, pendant une période de vingttrois ans, où il a été possible d'en suivre la publicatioiVi sont encore assez nombreux.
Les titres de quelques-uns d'entre eux ont été fournis par Tauteur. Pour les autres, ils ont été relevés sur les éditions mêmes, ou reproduits d'après les autorités indiquées.
IMPRIMÉS
Dans les ŒVVRES POETIQVES svr le Svbibct db la Conception DE LA Tbes-Sainctb Vierge Marib hbre de Dieu. Composez par diuers Autheurs. Recueillies par Adrian Bocage, P. A Roven, de l'Imprimerie de Robert Feron, contre S. Maclou. 1610,
On trouve deux pièces : 1« Des Stances, au nombre de six, p. 57 ;
S« Un Chant royal, cinq strophes avec EnviHf p. 96-98.
Ces deux pièces sont publiées dans TAppendicb iv, p. 8ia-5l6. Herculis Griselli Rothomagensis Distichoroh Sbx et triginta Décades, yid IllustrUiimum Generosiisimumque DominumD, Fran- C1SCDH DE Pbricard Ehrotcentem EpUcopum^ Begique àb (ntenori' hui ComUiis. Ebroicis, Ex Typis Antonii Le Mari^ . m. dc. xxxiv. Petit in-8. — SM) feuillets, sans pagination.
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Les DECADES s€ trouvent à la suite des Lonovicn Tridiiphi, quoîqu'imprimées un an auparavant.
(Paris, Bibliothèque de ^Université, à la Sorboune.}
LUDOVICEI Tbiuhphi. Ad Eminbhtissimoh | Cakoinaleh Docbm | DB RiCHBLiBU, Hebculis Grisclli RoTHOMAGAi, Primltis Poêtics. Ebroigis, Ex Typis AirroNii Lb Mari^. m d€. xxxv.
Pet. in-8. — 4 feuillets et 96 pages.
Le qualrièHoe feuillet contient la Table suivante :
OPUSGtILOROll SbRIBS.
LuDovicBi XIII Adgostabum. Epigrammata. p. i-12.
Dbditio Rdpbllana. Epos. p. 15-29.
PsALHOs LuboviCBDs. Davidicoruh XIX. Epigrammata. p. 30-5K.
EXPBDITIO BSNBARIIICA. ElBGIA. p. 59-46.
Arma Lcdovicba. Odjc ^fL^iuuLtu. p. 47-88.
ORIBNS DBBBLLARDDS. OdjB ^pp^HTIXAI. p- 59-82.
Varia Régis Encomiastica. Epigrammata. p. 85-92. Ad EHUfBKTissiHUM CARDiRALKM DocBM 0B RiCRBLiBR. Epigtammata dedicatoria. p. 95-96.
(Paris, Bibliothèque de TUniversité, à la Sorbonne.)
HERCVLIS I GRISELLI | Rothomagai | FASTORVM | ROTHOMAGENSIVM | Liber primus. | lANVARIYS. | Ad Illustrissimom j Reuerendissimùmq ; Dominum D. | FRANCiSCVM | HARL^VM | Rolhomagensem Archiepiscopttm, | Normanis Primatem.
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Pet. in-S«. -— 2 FeailleU, et ao pages. Caractères italiques. •*- Papier gris-jaunâtre.
Le format, les caractères, le papier, le filigrane, et la biographie de Grisel donnent lieu de supposer que ce mois de janvier des Fasiêi fut imprimé « A Evreux, chez Antoine Le Marié, en 16SM ou 1656. »
(Bibliothèque publique de Rouen, 1652. » Broché, avec couverture ancienne, en papier jaune-brun. Assez grand de marge. Fortes mouillures.}
HERCVLIS I GRISELLI | Rothomagjci | FASTORVM |
ROTHOMAGENSIVM | Liber vndecimus. — NOVEMBER. |
Ad Jllustrissimom | Nobilissimnm Dominum D. FALCONIVM | In suprema Rothomagensi Curia | PROTOPRiESIDEM.
Pet. in-8«. — 9 Feuillets, et 20 pages. Caractères italiques. -— Papier gris-jaunAtrè.
Etant exactement comme le précèdent, doit avoir été imprimé « à « Evreux, chez Antoine Le Marié, en 1656. n
(Bibliothèque de M. Edouard Frère. — Broché, avec couverture nouvelle en papier gris. Rogné, très court de maige.)
EPIGRAMMATVM | Mvsm Tbbs | CALUOPE | MELPOMENE | Thalu I Herevlii GriiMi | Poeseon | Libbr Primvs. | Lotitijk, | Apud Gbrvàsivm Alliot, In Palatio prope Sacellum Diui Micfaaëlis, M. DC. XXXIX. Cum Privilegio Régis.
Dans ce titre général, au-dessous de la seconde ligne, on lit ces mots manuscrits (Ex libris B. M. Magdal. RoChom , 1769). Cet exemplaire a donc appartenu au Prieuré de la Madeleine de Rouen.
Puis vienneut les trois titres particuliers suivants :
192 ÉTUDB LITTÉIUIRE
1* EPIGRANMATVM | HERCVLIS | GRISELLI | CALUOPE. | AD ILLUSTRISSINVM | Nobilimimumqdi Vmini | In PARisnim
COBU I SOBSIIHORUH | PraSIDBM, | DOMINCM D. Db SbVB.
Le prifilége, da 19 avril 1639, est nui?! de cette note :
« Primus hic Poêseon liber primum excusus est mense Junio
« ann! 1639. • In-4*. <- Beau papier.-^ Beaux caractères italiques, 9 feuillets
et 40 pages.
3* EPIGRAMMATVM | HERCVLIS | GRISELLI | MELPOMENE. | AD REVERENDISSLMUM | PTobilissimdhqdb Viruh | Dominoti D. DE SEVE, I Rbcis Elbehosyh ariith, bt | Insulensbh Abbatbm.
In-4«. — 40 Pages, sans feuillets préliminaires.
5* EPIGRAMMATVM | HERCULIS | GRISELLI | THALIA. | AD NOBILISSIMUM | Clarissimohoub Viroh | Domuiom D. DE
SEVE I RbCI AB lirrBBIORIBIJS CoirsiLIIS, | SVPfLlCOMQUB LlBBLLOBUM | MAetSTBim
In*4«, 40 pages, sans feuillets préliminaires.
(Bibliothèque publique de Rouen, dans un Recueil TB. termina, n«746.)
Le Catalogue de M. Courtois, Paris, Merlin, 1819, portait :
« ldl7. Hbrculis Grisblli Pobsbon tibrî duo, Paris, Genraîs Alliot, m 1639-1641.»
A ce propos, le Manuel de M. Bmnet (Edition de 1861), dit : « Parmi les poésies latines de Grise!, que cite M. Frère, nous ne « troatODB j^tmteuèk ^riselH. Poen&n hbri duo, JPart^tlB, « Gen, ^lliol,16l9 et 164l, % pan,in-4*, qui sont iodiquées soiis m le n* 1S17 du CalalogQe de Courtois, Paris, Merlin, 1819. •
Si le reproche est fondé pour le Recueil de i6il, il ne Test pas pour celui de 1659; M. Frère en a parlé (Bibliogr. norm., II» p. 41.) Seulement, respectant le titre de Grisel, il a mis ces mots : HêrcvUs GriêelH poeseony à la enite de : EpigrawMuaum Musm treê^ tandis que M. Bniuet a substitué Paridii à Parii^ donné par le Catalogue Courtois, ne sachant pas que tons les imprimeurs de Grisel ont mis Luietia ou Lutetia Pariiiorum^ comme le dit M* Frère.
Cependant le titre du Catalogne Courtois, évidemment incomplet et forgé diaprés le titre original, est précieux A cause des deux dates de 1650 et 1641. La première s^applique au PremUr livre â^ Epigrammes^ en trois parties, dont nous venons de donner les titres; et la seconde nous semble indiquer un Second livre d^Epigrammes^ en trobpartiesi avec le nom de trois antres Muses^ pubKé deux ans après. Le titre général de f 659 portait : Poeeeim Uèer priÊMU. Celui de 1641 devait porter PoesiOfi Hber seeiMMltcs, d*oà Tauteor du Catalogue Courtois a dit : Poeeeom Hhri duo*
Rbrgulis Grisilm PICTURA | POETICf. | I. PivrooRAPHu Vuiversi descriptio. I II. Borosraphu Temporis. | Opue expoiiU excerpium^ Jlluitratum Notiê, et jinatêcHs emeîMm. \ LmrtnB, 164R. I CumprMiegio Régie.
Au verso du titre : Summa Privilegii. Au dessous :
Hœ Pietvrm 1 et lly primum exeuem tunt CMoM menée I64t.
In'4*, 64 pages •
(Paris, Bibliothèque de TUniversité, à la Sorbonne.)
Suivant le témoignage de J. A. Guiot, dans la Moréri des Nor-
mande (Bibliothèque de Bouen, Fonds MartaiavtUe, Maiwscnts 1)^
Grisel aurait donné :
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« Bd I6M, CARMINUN HEROIGORUM silv» tre», NaUdiw,
DKTADUII, NAPJKARim.
Dam unCatalogae» M. Frère a détaché celle meotion, qui se rapporte à deux publications relatées plus haut :
n 1858. Grisellus (Hercules), EpictAHMATUM Mus» Ires; Car- « MiNini HiaoîcoauM libri très. Luieiim, 1659 et 1649, 9 vol. in-4*, « vél. •
D*aprè8 Gniot, il aurait eocorei donné :
« En 1645» DISTICHORUM APOLLO TRIPLEX, Dtiius, DBLpncus, « Castauds.
« En 1645, Obiadum sylrs, de Christo et B. Matre cum prioribus « Pastordii.i»
Parmi ces « syltbs DES ORÉADES en Thonneur du Christ et de « la Bienheureuse Mère, «Grisel avait compris, sous le titre de stlvs ■iROlQUi DES 0R£ADBS, des Ballades et Chants royaux, composés par son père, et couronnés au Puy des Palmods de Rouen de 1605 à 1617. « Ces dernières poésies, dit Guiot, ont été imprimées io-4^, « en 1545, dans le 4« livre des poésies latines d'Hercules Gri$$L « Paris, Alliol, sous ce titre Oreadum syiva heroîca, etc. » (J. A. 6uiot,Le Morérides Normands, t. 1 p. 465).
Enfin, ce même quatrième livre ou Recueil des poésies de Grisel, contenait : « Les premiers Trimestres des Fastes, » iCumpricribus fastoaum), dont voici la désignation complète , d après notre Manuscrit :
HERCULIS GRISELLI FASTORUM | ROTHOMAGENSIUM |
TR1HB8TRB HTBBRlfDll. | AD IfOSILISSIMOM CLARISSIHUMQUB DOMIlfOai |
D. MAIGNART DE BERNIERES. | In suprême parisiensi curia CONSILIARIUM. | Luteti» | Apud Gervasium Alliot, in palaiio,
joxta I saceliam Divi Michaelis. | 1645. Cum pri?ikgio Régis (1).
HERCUUS GRISELU' FàSTORUM | ROTHOMâGENSIUM |
TUMBSTRB VBBNDM. | A0 CLARISSIMUM IfOBILlSSIHUlIQUB ?IRDU |
Dosufim D. LENOBLE | In suprema rothomagensi caria | CONSILI ARTUM .
S. L. N. D. ni nom dUmprimeur; mais il faut compléter le titre par les indications bibliographiques du Trimestre d'Hiver (3).
En dehors de ce quatrième livre de ses poésies latines , Grisel publia aussi, la même année, deux traductions en français de fragments d*auteurs latins.
« LA PRBMiàRB DBS INSTRUCTIOIIS HORALBS dU poëtC JuVSnal en
« François, avec le texte Latin et les notes nécessaires, traduction « de [Hercule) grisbl, à Parie^ 1643, in^^. »
(L'abbé Goujet, Bibliothèque françoiee^ seconde édition, t. VI, p. 459).
«t LB ctfsAR AO608TB du poêtc Martial (ou, traduction en prose de <* diverses épigrammes de ce poète) attribuée à Hercule Grisbl , « prêtre de Rouen ; in-4o. yen le mtKeti du dix-êeptième eiécle. »
(L*abbé Goujet. Ihid., t. VI, p. 475).
HERCULIS GRISELLI PRissB. rotrohag. | FASTORUM ROTflOMAGENSlUM, | trimbstrb «stivum. | ad nobilissinum
CLARIBSUnCMQ : DOMIRITM | D. DUFOUR ABBATBM DB ALRBTO tU
Neustria, | Necnon S. Macuti apud. Rothomagenses | Pastorem. (0 Voir plus haut des diverses âDiTiONS des fastes de roukh et
DE LBirn DATE, p. 147.
(3) rbidf p. 148.
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S. L. N. D, ni nom d^imprimear ; mais à compléter par toutes les indications bibliograpliiques du Trimestre d*Hiver, sauf la date qui
doit être 1655 (1).
Mbtahorphosboh Rbtilatabum In veteri TestapaenCo Liaai dcou* ciM, AuTHORi Hbbcolb Gbisbllo Sacebootb. Lutbtijk Pabisiorqh, apad DioNmoM Bbchet. m. dc. lvi.
]n-4<>. ^ 5 feuillets et S4 pages.
Feuillet S. Ad Lbctobbm.
Feuillet 5. HERCULIS Grisblli Mbtahorpbosbon RBTBLàtARUH Li-
BBR PBIMOS. LOTBTliB PaBISIOROM . M. DC.LVI.
Feuillet 4 et 5. Epitre dédicatoire. Ad illcstrissiiidii ac RBTBaBH*
DISSIMDH DOMINUM D. FRAMCISCDM DB PbRICARD EpiSCOTOM EBOOLUMBlf- SfiM.
Feuillet 6. LIBBI PrIMI AlBTAMORPflMBi bx SCRimRA.
Voici les titres des siyets : L Linoos in homlnem. II. Costa in Mulierem. III. Dsmon in Serpentem. IV. Adam et £?a in pudentes et morituros. V. Abel in mortuum et beatum. VI. Gain in damnatom. vn. Henoch in immortalem. — - 096 vers.
Au verso du feuillet 6. SmoHis.
(Paris, Bibliothèque de lUniversité, à la Sorbonne.)
ODARUM Trbs Chabitbs, Aglaia, Tbalia^ Eupbrosyvb^ AD ILLUSTRISSIMUM Ac Nobilissimum Dohuidm D. ALEIANDRUM DE
SEVE RbGI AB rRTBRlOaiBUS GONSILUS ac CBBIS LDTBTUB PRiBTORBll.
LuTBTiJB, i657, in-8« de 4S p^ plus 8 p.» titre et épltre dédicatoire. (M. Frère, Manuel du Bibliographe Normand^ t. II, p. 41.)
(1) Voir plus haut des diverses iDiTioics des fastes de bùcw bt
LEUR DATE, p. 149.
EPIGIUMMATUM Musa Erato« Ad Nobilissimdm bt Ilidstrissimum DoMiROM D. JoAiiNBH Baptistah AMELOT, Dohindm de BISSAYIO,
RB6I AB UrrBRIORIBOS C0981L1IS, ATQOB A LiBBLlIS SUPPLICIBDB MaOIS-
TBUM. LuTBTijK, 1607, in-^« de 48 p., plus 8 p., litre et épttre dédîcatoire.
(M. Frère, Manuel du Bibliographe Normand^ 1. 11, p. 41.)
Le Caitalogiie de la Bibliothèque de M. Delasize (par M. François) donne» phis brièvement, Tindication de ces deux dernières publica* tions de Grisel, atveol'additîoo cependant dn nom de Tauteur.
« 164i. Odanim très Gbarites Agiaia, Thalia, Euphrosyne, Her- « culeGrisello authore : Epigrammatum Musa Erato, eodem authore. « ùuieHa, 1657, in-S». •
Cette mention hereuU Grtiello authore^ que rimprimeur AUiot n'énonçait pas ainsi, donne à penser que ces deux derniers ouvrages, les Trois Gragbs DES ODES, et U Mcsb Erato DES EPIGRAHMES, ont éié aussi imprimés, cooune lis Mi^AiiORraoiBs Mviiéu, « à « Paris, cfaes Denis BéeheL • Us «uraienl fait partie d'un nouveau Beoneîl oo Livre des poésies de Grisel, mais dans le format in-S».
MANUSCRIT
Il existe, à la Bibliothèque impériale, un Manuscrit d*Bercule Grisel, sous le n» 8112, Catalogué Codieum manuêcriptorum Bibliotheemregim, pars tertia, Tomus quartus, fo. 1744, pag. 429.
Le Catalogue contient cette note : « Codex chartaccRs olim Rogerii « -Gaignières. Ibi continentur Herculis Griselli Commentationum « poetlcarum in Psalmos libri très. Fs codex ssculo decimo sexto « (ftc), videtnrexaratus.»
Effectivement, il porte le n« 5 Gaignières, et le nom de M. de
Gaîgnières se trouve répété aa commencement du Premier et du Second livre.
Le M. S. compte 514 feuillets, écrits au reclo et verao, sur papier de S7 centimètres de hauteur et de 18 centimètres de largeur. Ce M. S. autographe, évidemment, est généralement d'une bonne écriture du xvii* siècle (bien que la note du catalogue le suppose doxvi*) quoique non uniforme. Les pièces corrigées sont souvent collées sur le premier travail, ce qui n^a pu se produire que du fait de Tautenr. (Communication due à Tobligeance de H. de Bouis.)
Quoique les publications comprises dans cette Bibliographib soient assez nombreuses, elles ne doivent pas former le catalogue complet des œuvres de Grisel. Il se peut qu'en dépit de toutes les redierdies, nos grandes Bibliothèques, ou des Bibliothèques particulières, renferment encore d'autres ouvrages imprioîés ou manuscrits de notre poète ; car lui-même a donné le tiUre de travaux qui ne flgurent pas ici. Cette liste a du moins le mérite de comprendre plusieurs ouvrages nouveaux, qui la rendent moins incomplète qu'aucune de ses devancières, et d'offrir, avec plus de détails, l'ensemble des comportions latines et françaises de Grisel.
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VI. PIÈCES JUSTIFICATIVES DE L'ÉTUDE
Ad Titvm.
I. Me, Tite, non unis iuuat indulgere Gamœnis; Palpita me possunt sacra docente loqui.
Nostraquc conjuncta Isdtantar cannina Pitho ; Immerito cathedram non rogo, tuque dares.
EpiaRAMMATUM, Melpomene, Epigr. xxxi.
II. Romano ludens ex quo sale carmina tingit. Ter numerat brumas istaCamœna decem.
Ibid- Calliope^ Epigr. y.
lam puer a triplici scribens Epigrammata lustro, Ad nonae finem vulgor Olympiadis.
Ibid. Melpomene, Epigr. xiv.
Ad Macrvh.
Edere qui poteram quinto mea carmina lustro, Dum mihi jamjionam defluit, edo, Macer.
Lustra novem nostras efformauere Gamœnas.
Nunc habet extremam quseque peracta manum.
Ibid. Calliopey Epigr. xlvi.
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III. c Le collège d*Êvreux, ancienne école épiacopale, ftit dotéy en 1298, par Pierre de Senlis, doyen du Chapitre qui garda pour lui et ses successeurs les nominations du recteur ou principal.
< Au commencement du xvi" sièele, il était en décadence et les bâtiments ruinés. Les bourgeois, de concert avec le chapitre, s'occupèrent de les relever en 1530. (Mémorial des Évéques, p. 175).
« Quand on fonda le bureau des pauvres* vers 1557, en y incorporant les biens du prieuré de Saint- Jacques de l'Hôpital, et ceux de la léproserie de SainIrNicolas, on régla que les cures du Bohion et des Barils, qui étaient à la présentation du prieur de Saint-Jacques et des bourgeois d'Évreux, et celles de Saint-Germain-des-Angles et de Huest, qui dépendaient de la léproserie, seraient affectées aux régents qui enseignaient ou avaient enseigné au collège»
« La première prébende vacante, après Tordonnance d'Orléans 1560, celle de Grétot, fut réunie au collège, et les revenus appliqués à payer le principal et les régents.
c Le principal (ou le précepteur, comme parle l'ordonnance) était choisi par l'évéque, le chapitre et les bourgeois.
« Le collège a subsisté, dans ces conditions, jusqu'à la Révolution. »
(Communication due à Tobligeance de M. Tabbé Lebeurier.)
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IV. Gum ergo universi verum in te videant Episoopum, mihi ego te, quœ mea spes optata est, faventem conséquent ter aspiciam, postquam istud Metamorphoseon sanctarum initium quâ polies comitate susceperis, ac tu8&authoritatis umbone protexeris; eundem quippe erga me faturum te ezpecto quem in Nenstria vidi Gondeti, quod Ebruicana^ dicBceseos jure ocellum dixero : quamvis enim in remotissima pulclierriniaque regione sedem Episcopalem flxeris et deinceps colas, ipse tamen natalitii soli nec oblivisci potes, nec ego patriae luse meminisse non possum. Hic quidem hausisti lucem in ortu, ac ego te aliquanto tempore ad literarum delicias hauriendas^ duobus aibhinc et viginti annis, mi-rifica cum animi voluptate institui. Hae umbrae iliceti majores viis latioribus adambulacra dissectae, septoque inclusse amplissimo quâ fuere nobis amœnitate ubi confabulantibus avicularum cantu undequaque obstreperent ! quam gratus erat iUe rivulus, et nando idoneus, et aquarum claritate conspicuus, undestagnumezistitluciis abundans et cyprinis I Quam laeti pratorum flottes longissimi zisti spatio adjacentium l quam ridens picturis ac supellectili domus, nec sine Bibliothecae thesauro l at quam jucundus in primis ille convictus Patrui tui amantissimi tum Ebroicensis Episcopi, vitse hujus profecto immortalitate dignissimi, nunc verain cœlo aeternitate fruentisl
Hbrgulis Griselli Metamorphoseon revetotarum, liber primus, f. 4 et 5.
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V. Jamab annis viginti, Eminentissime Gardinalis, abditus in Musarum sinu, atque inbmni Poëseum Poêtarumque varietate versatus tandem ex umbra illa diuturna velut ex Sylvie amœnissimis expeditus evado.
LuDOvicci Tbiumphi, Epttre dédicatoire.
VI. Anno superiore Disticborum emisi Décades Veiis mei Primulam, bas Âutumni mei Primitias ad fructus non ad flosculos indicato respectu appellandas esse censui^cùm a minore ac levioreMusa ad solidiorem quamdam locupletioremque transierim.
LuDOviCEi TRiuMPHiy Ad Lcctorem,
VI bis. Prob pudor! Et tamen ô Proceres, dextrœque poten tes» Quas sua sceptia docent ! tuque, ô Richel.«e, decori Qui Latio magnum decus addis, et insuper actis Innumeris crescens Pe^leos supprimis ausus 1 Non modo complexu Gallos, tua turba, Poetas, Prosequeris, iungis laudes, et laudibus auram ; Nec iam pro lauro certant, steriliue coronâ, Sed spoliis, Fortuna, tuis insigne superbi ÂttoUunt caputy et longâ vestigia pallâ^ Âut latus ense onerant, Tyrioque in murice fulgent. Dum moa posteritas humili damnata tigillo Esurit, atque nouœ patitur ludibria turbae :
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Dum centone tegit corpus, Tichioque poeta It cornes, aut seruus facit id quodcumque iubetur. Epinicia Musardm, m. D C. XXXIV, p. 237.
VII. Heroas Latiae ac Deos Gamœnae ; Graecos nil moror obnitos Latinis.
Epigrammatum, i\felpomene, Epigr. iv.
Ad Gallistvm.
Saepe Mathematicos, Galliste, excurro per hortos,
Deque EacHdeo serta virore lego :
Me tamen ante alias recréât stellata sorores
Optica, cui laie cornea porta patet. . . .
Pulchra sitis, solo mihi cessatura sepulchro ! Hanc, Musa, et vestram semper amabo sitim,
Ibid. Epigi*. Lixvi «
VIII. At Théo me logiae Sophiaeque duella morentur, Inque Mathematico puluere sudor agat :
Me nodi Léjgiini teneant, me Ghronica mundi ;
Hippocratis teneat me schola docta senis ; Hic penitus vanas soleot^ontemnere voces ;
Res mihi dum maneant, plumea verba volent.
Ibid. Thalia^ Epigr. xx
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Ad Passerintk.
Qaid in poesi praeferam, velim noris.
Non antepono bracteata verborum Tôt, Pasaerine, lumina, aut rotondorum Ac bene sonanturo carminum tôt ampullas.
Inuentioni» partiumque perpulchrae Tributioni, Passerine, do primas.
Domum Architectus fabricetur, exomet Pictor, nter habeat condits domus palmam ?
IbId. Epigr. L.
IX. Ad Festum
Non sola, ut iactas, mihi 8unt Epigrimata curae ,-
De citharse quod amo carminé. Peste, taces ?
Nec subit Heroo volucrem me currerecampo,
Etsaepe undenos continuare pedes?
Tene fugitnostrum quod verrat syrma theatrum ?
Non ego tentavi comica, Feste, semel.
Sed prim», fateor, mihi sunt Epigrammata cur» ; Argiita ut faciam* caetera yix facio.
Ibid. Melpomenet Epigr. n.
AUTHORIS POISES.
Pôeseon Ezemplaria qui volet mearum
Archetypi Distinxisse Poêseon, typosque.
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Efiormas Epigramma, Martialis ; Odam Flacci, Elegeiamque Naso; Plautus cum Seneca struit Theatrum ; Syluas Statius instruit; placeret Prolixo assimilasse me Maroni Incœptœ Machabœidos labore.
Âbsorbebitur sequor an te totum, Quam tôt consequar assequarque cursu Heroas Latise ac Deos Gamœnae.
GraBcos nil moror obnitos Latinis.
iBm. Melpomenef Epig. iv.
X. Ad Lectorem
Ad PoâMon mearam editionem, Lector beneuole, demum incumbere noiui quin ante quadrienniam spécimen illarum ac primitias illustrissimo argumento excuderim. NuUo non Poematum génère, demptis Dramaticis, LudovicEOs TRitJMPHos, saltem aiiquos, executus fui, ut tantis Auspicibus emittedorum in lucem carminum aliquando initium sumerem ; neque multum aberravi a Pâtre, qui Poéta Galiicus sane praestans Henricvm magnum Gallis que Proceres ineunte ssbcuIo celebravit. Ego ab Augustissimo Principe modo labor ad Optimates quorum nobilissimo splendore meis opnsculis lumen afferre contêdo. Primum ecce Librum Epigrammatum, très in libellos divisum, triumque Musaram titulis inaignitum. Fictis utor pie-
206 BTPDB LITTSBAIU
rumque nominibus ; sic enim ad Archetypi Martialis auram adnavigare studai, qnod et jucundius et elegantius arbitror ; ne quis porro festinasse me putet, consulari auctus aetate libres meos utraque lingua conscriptos tandem orsus euulgo. Vale.
XI. Ad illustrissimvm PRiCsmEM
Te quoque Pierio recréât leuis Aonis antro,
Linquis ut ingrati iurgia rauca fori.
Tu mea non laeuus vidisti carmina, Prseses ;
Si fuero« vates glorier esse tuus.
Post Lodoiceos Epigrammate ludo triumphos,
Nostraque purpureo prima dicata Duci, Ulius haud potui dono lucescere Musse ;
Ex hoc quarta mihi bruma l'ecurrit inera.
Hsec (ato ventent forban meliore pusilla ;
De&cit exhaustus qui subit aatra vapor.
IfiiD. Calliopet Epigr. XXIII .
Ad iLLusTRissiMYii Prasidem.
In domina librum quem primo excudimus Vrbe Parva tui, Praeses, munera Vatis habes.
Si Sey^b, tua melior me juveris aura, Impellam remo certius alta meo.
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Hactenùs in vacuo positos periisse labores
Seaaimas; haud Musas Herculis aula juvet .
AptioB illu&tres cantu celebremus amicos ;
Gratior lilc animi tune mihi fructus erit.
Nil facit in stériles stiuam deducere campos,
Gontiguos tectia nil agitare rubos ; Garminaque in volucrem ludibria mittere ventum
Nil facit; a vobis justior exit honos.
Ibid. Epigx*. LUI.
XII. Ad LiBftUif
Heul liber, heu! nos tris toties erase lituris, Quis tibi censorum durior esse potest?
Stillantem, quoties lego te, facit humida dextram Spongia ; te toties in tua damna lego.
Fugisti interea Domini tôt stigmata portans ; Si redeas, certus tum tibi carcer erit.
iBm.fEpigr. ui.
XII^ Post médium noni propero dare carmina lustri, Et me festinum, Galliodore, vocas.
Ism. Epigr. viii.
XrV. Ad PARTHENOPiByif.
Garmine me velles tecum sine fine iocari ; Serius interdum, ParthenopaBe, jocbr.
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No0tra vetat nitnios cioctu toga, respke, risus ;
Nec tamen et tristem me nimis esse jubet, Rupeiis, assidue quem tu lunaueris atcum ; Per nebulaa lucis nonnihil ire solet.
Ibid. Epigr. XVII.
XVI. Ad Gallicvm
Garraina nocturnâ quse condo pemigil horâ Scribere nemo adigit, Gallice, nemo jubet.
Gogerer? imposito fièrent taciturna sigillo Ora mihl ; ut cessem, Gallicô, coge canam.
Ibid. Melpomene, Epigr. Lxxxxiv.
XVn. Ad Gbnsorbs.
Ite leues, tandem populo prodite libelli ; Si censura tamen non fauor ire sinit.
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Quisquis erit nostrse censor iudezque Gamœnœ Tollat Âristarcho displiciiura, velim.
NoB amo parcenteB» abi sunt wMa carmina, dextras; Integritas vitium quae notât, illa placet.
IBID. ThcUia^ Epigr. xxiii.
XVni. Ad Pestvm.
Gallorum ingeniis accommoda, Feste, Poësis Est ea guae vario fert Epigrammà modo.
Non patiuntur Epos longisque Poëmata Muais ; Tgneus est ollis abaque quiète vigor.
lam Epigr. xiiv.
XX. SvMMA Pbivilegu
Gautum est authoritate Regxa ne quis in regno Francis ab Hercule Grisello compositos absque permissu authoris excudat intra quinquennium aut dinendat, mulctà Francorum quingentorum indicta, si quis secus fecerit ut in
Régis diplolîiate continetur. Lutetke Parisiorum, 19 ApriU8l639.
fipiORAMMEs, après ravis au Lecteur.
XXI. ÂD Nasidianvm
Garminis ut studium toUas rnihi, Nasidiane,
Tu de visceribus cor mihi toile prius.
Malo mihi demas oculos ; quia carmina nobis
Eripiat? Musam quis probibere potest?
Non si castra sequar, non si fora, carmina ponam ;
Non si rex aliquis gemmea sceptra feram.
Terrarum Dominse Dominum facdeniqueRomse,
Qui more Âugusti carmina condat, erit.
iBm. ThcUta^ Epigr. nviu.
XXIII. Ad Fbstum
Non sola, ut iactas, mihi sunt Epigrâmata curae ; De citharse quod amo carminé» Peste, taces ?
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Nec subit Heroo volacrem me cnrrere campo.
Et sspe undenos continuare pedes.
IiBiD. Melpomenet Epigr. ii.
lam poterunt flammas emittere syluae.
Pluriroaqne imparibus scripta Elegia sonis.
Ibid. Calliope, Epigr. xxv.
XXVI. ÂD Lycilam
Die ubi sunt, inquit Lycidas, Epigrammata Diuis Gongrua? tu tantum sola prophana canis
Qua can tas pietate Deum ? Qua Matris honores ? Rara ferunt isti carmina sancta libri.
Rara ferunt, inquam, fateor ; seclusimus illa,
Quse dedinius longo vix numeranda modo, lessœum in psalten conscriptos volue libellos,
Et numera quot sunt carmina sancta mihi.
Sunt Odsque sacrae, sacroque poemata Phœbo,
Et radiât gemmis nostra corona suis. .
Scire suos fines debent pro carminé Musœ ;
Hoc non sancta, alio est sancta Gamcma loco.
Ibii>. Coittope, Epigr. uxix.
XXVII. Ad LegtokeM
Saepenumero de Ovidio sensi , quod facile sentiri potest^ nobilissimum Poetam Métamorphoses suas religioso quo-
dani consilio, ut Deorum miracula celebraret, aggredi yolui&se ; quanquam id primua non egerit, cùm jam apud Grsecoa aliqui prsstitiBaenlt ad quorum auram liberius adnavigare potuerit.
Qoam laudabiliùs Métamorphoses codicnm inspiratorum Ghristianus poeta sacro cbaractero ad aras initiatus conabitorexequi?. . . &Te, Lector, audenti» et veriDei miracula in sacris literis celebrata Heroico carminé prosequenti • . Sunt quse velim observes : Metamorphbsim vocant ubi corpus quodpiam in diversum aliud convertitur communi aliquo superstite quod in antécédente fuerat; sicut in compositis Physicis* quae videmus assidue, forma vêtus expellitur et succedit nova, eâdem servatâ materiâ ; hoc si repente fit, miraculum est, cùm effici nequeat naturse legibus niai certis temporum intervallis. Ut apud Poetam Lycaon lupus est : lo vacca ; sorores Phaethontis arbores, etc. Similiter in scripturis limua in Hominem vertitur, Costa in Bvam, Lothi uxor in salis statuam, Nilus in sanguinem,etc.Âccidentiaquoque sic A Philosophis appellata in alia snbito commutantur, ut apud eundem mora candida liunt nigra ; calcul! nigri, candidi ; etc. In scripturis aquse amar»^ dulces ; mare continuum, divisum ; etc. Immutatio denique animorum est apud Ovidium funesta aut nimio amore, aut odio, ut patet in Âthamante, etc. Â Deo verô fit Esau fratri placabilis, Âssuerus Estheri ac Judseis, etc. Htc etiam inter Métamorphoses computo mirabilem status
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cajuBpiam in statum alium coinmatationem« ut inclusi
carcere in Proregem iGgypti , Pastoris in regem, etc
Metamorphoseon kevelatarum , etc, f* 2.
XXVIII. Epltre dédicatoire à François de Péricard, évéque d'Ângouléme.
Nihil optatius habuere Métamorphoses mese, Praesul illustrissime, quam te Luteti» possidere prsBsentem, ut eas initiator faustissimus tuo Nomine reyerendissimo dedicares. Âperiat eis aditum in publicum, precor, divini tui muneris praocellentissima dignitas , et tenebris offusis circumseptas splendor tuus eximius illustret. Neque vero id ausus essem huic operi meo ineptius fonûtan polliceri, nisi tuae in me benignitatis memorem etiam ipse faceres confldentem versus olim meos animo tuo non ingrates pio nunc argumente placituros. Evônit commode, et ex vote meo successit te Gleri vestri conspirantibus suffragiis Illustrissimo tuo Burdegalensi Ârchiepiscopo fuisse in coUeganoi assectum, et ad celebenima Ântistitum Gomitia hoc décennie convenisse, ubi jam ab initiis tuas virtus integritatis effloruit, ac efflorescit in dies; ideôque tôt inter Pra&suies immensi pretii gemma existimaris* et tôt inter fui* gores lucidissimum sidus, cujus claritate, non ipsa solum Gomitia, sed omnis etiam civitas recreatur.... (i) Metamorphoseon Rbvelatarum Liber prinius. f . 4.
(I) Voirla suite, plus haut, n» FV, p loi, n« IV,
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Hsc mihi qùoties subvenere; in hottàs Alcinoi vixisse
me reputo, digressum inde in syrtibus atque ergastulis
absque fructa solummodo Uborasse.
Idid. f. 5..
XXIX. Ad Velocem
Vt mea legisti, Velox, Epigrammata Mosis
Scripta nouem ; dici jure Poëta potes, Inquis» et ad numéros deinceps accedere vatum ; Non tamen hoc verus iure Poëta vocer.
Ësse meae tantum scintillas crede PoesiSi Vocis ApoUineae quas leuis aura créât.
Die et idem nostras si quando reuolueris Odas ;
iEoliae nec sum laude Poeta iyrae.
lam nostrae poterunt ilammas emittere Syluse, Plurimaque imparibus scripta Elegla sonis.
Quâeque dabo grauibus scenisque aptanda jocosis,
Verior his veniet vatis imago mihi. Si tamen ingenti cœptam MachabsHda Phœbo
Extrejna liceat composuisse manu, Tune ego nec nomen fugiam palmasque Poetse, Sim cœlo dignus dummodo, non Herebo.
Ism. Epigr. xxv.
XXX. Ad UiLVSTRissuiVM PRjssmsM
Gœpimus à tenera, Praeses, componere Musa; Hsc perfecta suo tempore major erit.
216 ÊTUDB UTTÊBAlftE
^scoIuB mnbriferos qu» spargit in œthera ramos
A te&ul virga snrgere cœpit huino« Naturae mores Bequimor, moresque Poet».
Hic canere a mînimis, incipere illa solet.
Ibid. Epigr. II.
Griselltis Hercules Rotomagensis Presbyter in paroeda S. MaclovaBi et in Bbrolcensi collegio professor primitias poeticas emisit in publicum nempe
Ludoviceos tritimphos , ad Eminentiesimum Ducem Richeliutn, Ebroicis 1635, in*8«. Typis Ântonii Le Marié.
Scripsft qnoque Pastos Rotomagenses hexamètre carmine ; insuper descripsit Pesta , Processiones seu Supplicatioties générales, Instaurationes Parlamenti, Scolarum , etc. cum notis percuriosis ad marginem.
Obiit circa annum 1677.
Athenx Normannùrum^ par le P. Mai^tin, Manuscrit de 1720, p. S4d. Bibliofthèque deCaen (1).
xxxn.
Garmina Mùgnani hic sub nomine prima GrisMus Protulit, ac tali sub duce inibat opus.
(1) CommuniAtion de H. Bd. Pitre.
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Hsredes at nos calami» majore sacrabimiiB istos (i), Quos hinc penequimar, canuiae, crede» modos.
Mecsnas hic noster eiit 8al?atdr lésas.
Tali praesidio Musa superba, canes.
(J. A, G.)« c'est-À-dire Joseph-André Guiot.
Clio Rothamagemis^ 1 janvier.
Garmina Fastorum perpauca legenda subibunt»
Pleraque de sacris, Naso ita monstrat, erunt.
Rotomagi sic acta GriseUus agendaque cantat»
Per» quoi habent anni tempora cuncta, dies.
Biblioiheca corbolienHs^ par J.-A. Guiot.
XXXV. Ad Priscvm
Aspera sont primo nostra hsc Epigrsfmmata visu. Prisce, alio veniunt asperiora minus.
(I) C'est par inadvertance que ce troisiôme vers a sept pieds dans l'original.
218 ilUDB UmEAIRE
Legeris illa quater? fient tibi lania tandem, Âtque eadem semper lucidiora leges.
Haoc mihi do laudem ; mea sont Epigrammata cul ter Hoc mag:i8 est nitidus quo secat ille magis.
Epiorammatuic, Thalia, Epigr. Lxni.
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NOTICB3 INÉDITE
SUR
JEAN 6RISEL. PÈRE D'HERCULE 6RISEL.
Jean Ghisel. — Gomme il n'est pas toujours en la puissance du médecin de guérir le malade, aussi n'est-il pas au pouvoir d'une province pour fertile qu'elle soit en bons poètes, d'en produire toujours d*excellents. Quelques longs efforts qu*elle fasse d'ordinaire, elle en commence beaucoup et en achève peu. Ainsi, devant que de parvenir à la production de l'or, la nature produit souvent des métaux imparfaits contre son intention et souvent demeure court au milieu de son entreprise. Celui-ci fut du nombre de ceux que l'on peut appeler poètes, mais poètes médiocres, qui est une bonne et mauvaise qualité. Car comme la qualité de poète désigne un génie qui a quelque chose de grand et de sublime et au-dessus du commun, celle de
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médiocre la détruit et déprime en lui ce qui s'eleve. En ^effet, cet esprit etoit engagé tellement dans la matière qu*il sembloit n^en sortir jamais. Il fit des vers, mais dont les sentimens sont aussi populaires que la diction en est peu noble et peu fleurie. Ce qui se remarque d'autant plus tost qu'il entreprit de traiter des sujets héroïques qui depiandoient un autre genre que le sien. Ce n'est pas, après tout, que je ne l'excuse en quelque sorte lorsque je me figure qu'il etoit encore fort jeune quand il publia les vers que nous avons de lui. Aussi les nomme-t-il ses Premières Œuvres, mais premières que je ne trouve pas avoir eu de secondes. Quoi qu'il en soit, il naquit en la ville de Rouen, capitale de^la province de Normandie, où, en l'an 1599, il fit imprimer ses poésies, in-t2, sous lé titre de ses Premières œuvres. Elles sont divisées en 4 parties.
La première s'appelle ses Martiales Visions > qui est un long poème en vers lyriques» contenant presque toutes les circonstances historiques de cette ligue funeste qui fut tramée par les grands et par le peuple pour detiosner le Roy Henri III, et pour éloigner son légitime successeur de la couronne de France. Et en cela ce poème n'est pas à mesj^riser à ceux qui aiment Thistoire des choses mémorables et passées. En voici le commenceujient :
liBS grands Roys iustes et guerriers, Sont de Dieu les enfans premiers, C'est luy tout seul qui dans la dextre Leur met le magnifique sceptre,
SUB fl£IIGULB 6RlâEL. 221
Et la couronne sur le /Vont, Quand ses commandemens ils font :
Mais sur tous ceux que plus il aime, Et qu'il chérit d'heur plus extrême, Sont ceux qui sont bénins et doux, Plus prompts à pardon qu*à couroux, Dont la clémence est excessive, Et qui la vengeance ont tardi.ue (1).
Ce poème est suivi de quelques Odes et de quelques sonnets qui n'ont ni la force ni la pointe du sonnet ni la gaieté fleurie du stile lyrique: témoin ce commencement de son chant de la paix :
François c*est ores qu'il nous faut
Chanter vn chant d'esiouyssance.
Pour le double bonheur d'en haut,
A ce coup venu pour la France,
Dieu de son saint œil de pitié
Luy nouuelant son amitié,
A ceste fois l'a regardée,
Car oubliant tous ses forfkits,
Preste de succomber au faix, *
De sa miae il l'a gardée (3).
La seconde partie est intitulée les Vœux aux Dieux an- Ci) GoUetet n'a pas toujoucs donné le texte. Nous le rétablissons d'après celui des Prbmiibes Œvvrss poetiqvss de Ibha» Grissl RdvEBxiois a Très chrestien Doy de France et de Nauarre, Henry IIII a Roven, de rimprimerie de Haphael du Petit Val, Libraire et Imprimeur ordinaire du Roy, irf99, In-I3.
(2) Ibid, p. S7.
tiques, et à mon avis c'est ce qu'il a fait de plus supportable, puisqu'il y a beaucoup plus de poésie que de (dans?) tout le reste, soit que la matière en fût d'elle même pluâ capable, soit qu'il eut plus travaillé cet ouvrage. Il s'adresse à Jupiter, à Phœbus, à Mercure et aux autres fabuleuses divinités des anciens, ce qu'il fait avec de petits vers lyriques et en peu de paroles. Voici comme il y parle à la Déesse Flore :
O Déesse printamniere, Des autres saisons courriere, Qui des arbres les rameaux Charges de bourgeons nouueaux, Dont la plaisante ouverture Les bigarre de peinture, Aportant au laboureur L'espérance d'un fruit meur, elc. (l).
Ses amours consistent en plusieurs sonnets et en quelques Odes où je n'ai rien rencontré qui mérite d'être rapporté ici* '
Sa quatrième partie intitulée Bouquet poétique est un mélange de toutes sortes de vers. II y a des acrostiches figurés en fleurs de lys et autres imitations grotesques, des Odes Pindariques qui n'ont rien du grand génie de Pindare, des odes Horatiennes qui n'en ont seulement que le titre ou le nom. Et d'autres sortes de vers qui sont tous
(1) Voir QËvvRBS pobtiqyes de Ibhan Gaisbl Rovbnitois, etc., p. 37.
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tralnans et fades au possible et qui ne sont considérables que par les hommes illustres auxquels ils sont adressés, car il y en a au cardinal du Perroui à la Roque, le poète et à quelques autres.
Avec tout cela, pour montrer qu'il avolt lu les anciens poètes, il voulut imiter leurs inventions et enchérir même encore dessus elles, puisqu'à l'exemple de Theocrite qui fut le premier auteur de ces bizarreries, il composa un poème intitulé la Hache d'Armes antique et un autre Les Ailes d'Amour aux Dames vertueuses. A quoi il qouta, de son invention propre, les cmifa de P&que aux François» le tout sous ces diverses figures d'une hache d'armes, des ailes d* Amour et de deux œufs naturel» ; et dédia le tout à Philippes Des Portes, abbé de Tbiron, qui en qualité d'honnête homme et favorable aux enfants des Muses dont il etoit des premiers favoris, reçut sans doute favoraUement les prémices de ce jeune homme; mais qui en qualité de grand favori des Muses et d'intelligent dans son art en connut mieux que moy le foible et le ridicule. Au reste, j'avertis le lecteur que dans toutes les éditions cette dédicace à ce fameux abbé ne se rencontre pas, non plus que ces acrostiches figurés qui ont été ajoutés à quelques unes et d'autres caractères et en autre marge. Et voici comme il y parle dans un sonnet à ce fameux poète :
Cher amy d'Apollon et soleil de nostre aage, A qui les saintes sœurs leurs secrets ont ouvert,
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Des Portes, qui nous as le premier descouvert Gomme il faut mignarder nostre françois langage.
Si j'estois aujourd'huy en humeur de rapporter icy de mauvais vers, je n'aurois c[u'à cpntmuer ce sonoet dont la suite n'est pas fort polie et dont la conclusion n*est pas fort surprenante.
Cet auteur vivoit à Rouen l'an i 599 et de cette mesme famille» sans doute» est sorti im certain Etienne Grisel* excellent poète latin; comme je Tay reconnu depuis quelque temps par l'édition de ses œuvres, qui me semblent aussi pleines de feu et de génie que celles-ci en sont dénuées.
6uil. GoUetet, Histoire M. S. des Poètes François. Bibliot. du Louvre F. 2398. T. 3« (feuillets 256 et 257) de la copie.
Nous devons la transcription de cette Notice à l'obligeance de notre confrère, M. Prosper Blanchemain.
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CORRECTIONS
Page 80, ligne 18, au lieu de : Despantère, lisez : Despautère.
P. 190, 1. 14, au lieu de : Le nom de Grisel et des Fastu rcTiennent,
lisez : et tes Fastes, etc.
P. 154, 1. 19» au lieu de : Septembre^ lisez : Novenitre.
P. 195, 1. 95, au lieu de : Glarissintum^ .*, lisez : Clarissimum^ .*.
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